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AVANT-PROPOS 

Depuis que les hommes fe font pris à imiter dans leurs 
jeux les pajftons 6» les accidents de la vie réelle, 6* cette 
tendance fe perd dans la nuit des temps, le grotefque cjî 
venu fe joindre au terrible, s il ne la devance. Sur le théâ- 
tre antique, on voit des perfonnages fubalternes mêler leurs 
farcafmes aux plaintes 6* aux gémijfements du drame mis 
en aclion, & il neft pas douteux que durant la période qui 
< a précédé ce qu'on ejl convenu d appeler la 1{enaiffance , & 
qui recèle toute une civilifation dont les monuments nous 
font parvenus en bien petit nombre, les fêlions n aient con- 
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tenu l élément populaire, dont les foties & moral itej du 
xvi e fiècle ne font que la continuation. 

Lorfque {Molière, à fon arrivée à Taris, fut admis à 
faire jouer fa troupe devant le roi Louis xiv, il ne crut 
pas pouvoir mieux faire que de couronner fon fpedacle par 
la repréfentation dun de ces Vivertiffements joyeux dont il 
avait régalé la Trovince, 6* il donna le Docteur amou- 
reux. Ceft là, à proprement parler, le premier vaudeville, 
auquel il fit fuccéder enfui te, d'année en année, ces farces 
fublimes où la raifon le difpute à un comique achevé. 

La comédie légère, une fois régularifée, marcha de pair 
avec le théâtre férieux, & fon vit éclore les foires Saint- 
Laurent 6* Saint-Germain, & d autres établiffements forains 
où la parodie fe donna carrière, & ne laiffa pas de porter 
ombrage à éMejfieurs les Comédiens du T{oi, qui n avaient 
pas trop de leur privilège pour fermer la bouche à des 
voifins fi incommodes. cA côté de la Gai té 6 e de IcAmbigu, 
déjà fondés par D^icolet & par cAudinot, 6* où vint fleurir 
plus tard le claffique mélodrame, la liberté des théâtres 
décrétée par la T{évolution donna naiffance à une infinité 
de petits fpeélacles alimentés par la verve intarijfable des 
chanfonniers d alors. Sur ces diverfes fcènes, qui, prefque 
toutes oubliées aujourdhui, ont eu leurs moments d éclat, 
fe produifirent la plupart des Comédiens qui font T objet 
des &Çptices contenues dans ce livre, & que nous avons 
abrités fous t auvent de frÇicolet, comme créateur du genre. 
Si ces Notices n offrent pas toutes le même intérêt, elles 
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préf entent du moins dans leur enfemble le tableau fidèle & 
ajfei curieux, croyons-nous, du mouvement dramatique a 
cette époque. Le ledeur y pajfera tour-à-tour en revue le 
Ragotin de [art, dans fa vie nomade & accidentée, & 
[ artifte doué qui, fur une fcène fecondaire, a parfois fait 
preuve Sun talent de premier ordre. 

Taconet, Volange, eau lieu & tant dautres, difparus 
depuis longtemps, ne font plus protégés que par les témoi- 
gnages écrits de leurs contemporains ; mais les amateurs font 
encore affe^ nombreux aujourd hui, qui retrouveraient dans 
leur mémoire le fouvenir des fympathies de leur jeuneffe 
ils nont pas oublié 'Brunei, ce type de la bètife placide 6* 
convaincue, qui s incarnait tellement dans fon perfonnage, 
qùil avait fini par fe prendre au férieux 6* à faire croire 
à Jocriffe arrivé à une po fit ion fociale; Totier, long & 
efflanqué, à [ail fin & fpirituel, jetant au parterre, d une 
voix chevrot tante & caverneufe, le mot plaifant qui prenait 
dans fa bouche une allure toute particulière ; adeur telle- 
ment univerfel & complet, qu'il f avait au befoin arracher 
des larmes à ceux dont il avait défopilé la rate ; Odry, 
chej qui le nej , en forme de boutoir, était [ écho obligé 
des didons populaires dont il femait fon jeu ; il a traduit 
fur la fcène le Saltimbanque, & donné à cette création, refiée 
célèbre, une portée philofophique fupérieure au milieu dans 
lequel elle seft produite ; Démet, comédien charmant, au 
fourire narquois, dont le jeu franc comme [ or, & exempt 
des ficelles de métier, était la nature même prife fur le 
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fait. Tour-à-tour petit Commis de boutique , Vère de la 
débutante, cAccordeur de pianos incompris, il a donné à 
ces caractères divers leur cachet propre, fans s écarter 
jamais de la vérité. 

CNj)us devons pajfer fous filence un petit nombre d ac- 
teurs d élite en qui fe retrouvent les qualités de leurs devan- 
ciers, & quil nous eft heureufement donné S applaudir 
encore. Ils font un peu dépayfés au fein de la nouvelle 
Ecole qui a furgi de nos Jours, de même que Vefaugiers 
& fon bataillon facré du Caveau auraient peine à fe recon- 
naître au milieu des mafcarades & des charges à outrance 
qui ont pris poffejfton de la plupart de nos fcènes fecon- 
daires. Les plus courtes folies font les meilleures, dit-on ; 
retournons le proverbe, & efpérons quon reviendra à lob- 
fervation fine & délicate qui a caraélérifé le Uaudeville du 
bon temps & le talent de ceux qui F ont interprété. 

v. m. H. 



Digitized by 




Nicole t 

172.B +- 1796 



4 



by Google 

I 



NICOLET 

(j eaïn-baptiste) 

1728 — I796 



IL eft un nom fameux dans les annales des 
petits théâtres de Paris, pendant la féconde 
moitié du dernier fiècle, un nom qui réfume, 
en quelque forte, la phyfionomie d'un théâtre popu- 
laire dans fes phafes les plus variées & dans fes pro- 
grès fucceflifs, c'efl affurément celui de Nicolet, 
directeur-fondateur, en même temps qu acteur, du 



Extrait dei regiftres de la paroiffe Saint-Sulpice : • Du dix-neuf avril 
mil fept cent vingt-huit, a été baptifé Jean-Baptiste, né le feize du 
même mois, fils de Guillaume Nicolet, maître à dsnfer, «t de Jeanne 
Morion, fon époufe, demeurant rue du Coeur-Volant. Le parrain, Jean- 
Baptiste Rollin, bourgeois de Paris; la marraine, Marie-Cathe WNf 
Euof , fille de NicotAS Eude, bourgeois de Paris, . 

I 
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fpeclacle des Grands danjeurs du roi , devenu depuis 
le théâtre de la Gaitc. 

Ve plus fort en plus fort, comme che\ frÇjcolet, eft un 
éloge pafle à l'état de proverbe, qui confacrera pour 
longtemps Theureufe aclivité du directeur & la recon- 
nai fiance de fon public. 

En racontant la vie de Nicolet, nous ne pouvons 
guères en féparer Thifloire de fon théâtre. 

Jean-Baptifte Nicolet naquit à Paris, le 16 avril 
1728, rue du Cœur- Volant, non loin de cette foire 
Saint-Germain qui fut le berceau de fa célébrité. 

Son père, qui fe qualifiait de joueur de violon & de 
maître à danfer, après avoir commencé par jouer du 
tympanon aux guinguettes des barrières, était devenu 
joueur de marionnettes, & avait acquis en ce nouveau 
métier une efpèce de notoriété aux foires Saint-Ger- 
main & Saint-Laurent. L'âge étant venu, il avait cédé 
fa loge à fon fécond fils, François-Paul, dit Nicolet-le- 
Cadet (1), & s était retiré au cul-de-fac de la rue des 
Quatre-Vents. C'eft là qu'il mourut, le Jo août 1762, 
âgé de foixante & quinze ans, & laiffant après lui 
quelque fortune. 

Déjà, depuis piufieurs années, fon fils aîné, notre 
Jean-Baptifte, avait fuivi la même profeffion. Il avait 

(1) Ce fils cadet ne fit pas for- Quanta lui, plus modefte que la 

tune. Lorrque par la fuite on von- voix publique, il fe contentait de 

lait diftinguer les deux frères, on Ogner : Nicolet Une (l'aîné), n'affi- 

difait toujours, en parlant de celui chant pas d'autre prétention à l'or- 

qui fait l'objet de cette notice, tographe. 
Sicckt-lerichiird. 
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fuccédé au (ieur Bienfait, & nous le retrouvons en 
I7f6 inllallé aux foires, comme joueur de marion- 
nettes. Mais, dévoré de la paflîondu théâtre, il adjoi- 
gnit à fon jeu de pantins la repréfentation de petites 
pièces & de pantomimes dans lei quelles il remplirait 
d'ordinaire le rôle d'arlequin. 

Le jeu de PQcolet , la grande troupe de frÇicolet, 
ainfi qu'il qualifiait fon fpeclacle, jouiflait donc d'une 
certaine renommée; &, néanmoins, cette gloire renfer- 
mée dans l'enceinte des foires Saint-Germain, Saint- 
Ovide & Saint-Laurent ne fut bientôt plus fuffire à fon 
efprit aelif & entreprenant. Le boulevard, ou plutôt 
le rempart, attenant à la barrière du Temple, planté 
d'arbres depuis quelques années, était devenu une pro- 
menade où fe trouvaient réunis les faltimbanques & les 
montreurs de curiofités. En 1760, Nicolet réfolut à 
fon tour de s'y tranfporter & d'y jouer pendant l'inter- 
valle des foires. 

II s'établit, vers la fin de cette année, dans une falle 
que Fourré, élève de Servandoni, avait fait conftruire 
quelques années auparavant pour la repréfentation des 
pièces à machines. Il y fit repréfenter de petites pièces 
appartenant au répertoire de l'ancien Théâtre italien & 
de f Opéra-Comique, ainfi que d'autres, compofées 
exprès pour lui par Taconet, Dclautel & quelques 
autres, aujourd'hui parfaitement ignorés, fans préju- 
dice des pantomimes à fpectacle & des parades qui 
avaient lieu à l'extérieur. 

Vers 176?, il prit à bail un terrain voifin, avec le 
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projet dy bâtir une falle. Le propriétaire, un ftcur de 
Chavannes, confeiller au Parlement, propofa de le 
lui vendre, en lui accordant des facilités pour le paie- 
ment. Mais Nicolet, montrant déjà cet efprit d'ordre 
qui lui permit plus tard d'acquérir une grande fortune, 
refufa d'acheter à crédit; il préféra attendre, au rifque 
de payer plus cher (2), ce qui ne manqua pas d'arri- 
ver. 

Ce n'était pas chofe ailée que d'établir un théâtre 
fur ces terrains que bordait le rempart : terrains fou- 
rnis à des fervi tudes de toute nature & que traverfair le 
grand égoût de la ville. Rien ne le rebuta; il dut 
combler les fofles, aplanir le fol & rendre praticables 
les abords de la falle, en y faifant amener chaque jour 
des cendres & des terres, afin d'éviter au public les 
dangers que préfentaient dans la mauvaife faifon les 
pluies, les neiges & les glaces fur un paflage boueux 
& peu frayé. Il lui fut interdit, en outre, de faire 
monter fa conftruclion plus haut que le niveau du 
rempart. 

Il triompha de ces obflacles & aiïura le fuccès de 
fon entreprife; mais ce fuccès même lui fufeita de 
nouvelles difficultés. 

La Comédie françaife prit ombrage de fon petit 
fpeclacle, qui, ainfï que nous l'avons dit, repréfentait 
des pièces où le chant & la danfe saflbeiaient dans le 



(2) Après l'incendie de 176a, qui 
avait confumé plufieurs loges qu'il 
occupait à la foire Saint-Germain, 



Nicolet avait fait conflruire un 
théâtre fur ce terrain. 



bue d'attirer la foule. En vertu de Ton privilège exclu fi f, 
elle fit interdire la parole aux pauvres acleurs & les 
réduifit au régime de la pantomime (j); mais bientôt 
Nicolet revint infenfiblement à fon genre habituel. 



(j) « Je crois, dit Grimm en fa 
Correjpondance^ qu'on a rendu un 
grand fervice à Nicolet, en lui dé- 
fendant de jouer les pièces de 
Molière que fes acleurs défiguraient 
à faire bâiller &c fuir tous les parti- 
fans du boulevard. ° 

Le même écrivain raconte encore 
que Nicolet alla un jour fe préfenter 
conflerné «c fuppliant à la toilette 
de la Clairon, qui était alors au 
théâtre. Il efpéroit la toucher 4c, 
grâce à elle, faire cefTer la perfécu- 
lion. • Cela n'eft pas poffible, lui dit 
. la Mclpomène avec fa dignité 
. tragique, nos parts n'ont pas 

• été à huit mille livres cette an- 
. née. — Ah! Mademoirellc, lui 
« répond Nicolet, vêtiez avec moi, 

* vous y gagnerez 8t moi auffi. • 
Indépendamment de cette dé- 
marche perfonnelle, il écrivit, le 
mercredi 9 juillet 1764, aux comé- 
diens français la lettre fuivante : 

Humble mémoire du Jieur Nicolet 
adrejje à MM. les comédiens 
fnwçaif, en leur ajfemblèe. 

■ Mefficurs, la nature de vos pn- 

* viléges 4i l'étendue de vos droits 

• foumeltent à votre dépendance 
» tout ce qui porte la reffemblancc 



« de comédiens hors du théâtre de 
» Sa Majeflé, vous ne trouverez pas 

■ mauvais que Nicolet vienne de- 

• mander chez vous de la protec- 

• tion 6c des grâces. Toujours pé- 
« netré, Meffïeurs, du refpeél qu'il 
. doit à votre compagnie, plein de 
« vénération pour les talents fubli- 
« mes qu'elle renferme, Nicolet, 
« dans l'obfcurité de fa profeffion, 
< n'a jamais formé le deiïein extra- 
« vagant de devenir quelque chofe 
« qui vous porte ombrage. Livré 
o par état à la populace, exercé 

• dans fes goûts &. ne tendant qu'à 
. la fatisfaire, c'était pour elle feule 
a qu'il donnait fes reprëfentations 
. auxquelles l'œil de la critique a 

• toujours dédaigné de s'attacher, 
c &. fi fon nom, comme celui de 
o l'ancien cabaretier fon voifin, efl 

■ devenu proverbe, c'efl auffi, vous 
« le favez, pour caraflérifer la dro- 

• gue & la ripopée. Une telle répu- 
. talion, Meffieurs, efl-etle capable 
» de tourmenter 6t de vous nuire ? 
» Cependant vous avez jugé qu'il 
» était de votre intérêt de m'inter- 
« dire la parole. Je me fuis fournis 

• à vos volontés, j'ai fait des pan- 
« tomimes affez coûteufes. J'ai pris 
- des fauteurs 4c autres exercice* ; 
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Ce fut alors qu'il acheta les terrains, dont il n'avait 
été jufques là que le locataire. Cette acquifition eut 
lieu fuccelfivement en novembre 1766 & en avril 
1767, & à un prix beaucoup au-deflus de ce qu'ils 
auraient été payés quelques années auparavant : il lui 
en coûta près de vingt mille livres comptant. Cette cir- 
conftance prouve, au relie, quel était alors le degré 
de profpérité de Ton entreprife. 



• le monde honnête eft venu chez 

• moi plus volontiers ; mais la po- 

• pulace b la livrée m'ont prefque 

• abandonné. Mon fpeâacle de- 
« vient plus décent; mais je fens 
« tous les jours qu'il m'efl impoffi- 
« ble de vivre avec la bonne com- 

• pagnie. 

t Permettez-moi, Meffieurs, de 
« reprendre mes anciennes habi- 
« tudes: lailTez-moi rappeler à votre 

• fouvenir mes farces, mes fave- 

■ tiers, mes foldats, mes menuifiers 
" 6l mes ravaudeufes. Cédez-moi 
« les fpeftacles dont l'humeur fym- 
« pathife avec mon caraôère b 
« s'entend mal avec le vôtre. Vous 

• me procurerez un grand bien, 

• fans vous faire du tort ; confidé- 

■ re?, Meffieurs, qu'on vient pour 

• huit fols chez moi s'affeoir fort a 

• l'aife, fans être gêné fur l'habil- 
« lement, ni même la propreté. 

• Aye* la bonté de confidérer que 

• la défertion de ma loge n'eft 
« utilequ'aux guinguettes. Au refte, 

• Meffieurs, je vous donnerai, fi 



« vous daignez me faire l'honneur 
« de m'entendre, le détail le plus 
- détaillé de mes farces, des fujets 
« que j'emploie à les représenter; 

• je me ferai un devoir 6c un hon- 

• neur de tenir tout de votre com- 

• plaifance; enfin je ne négligerai 

• rien pour vous donner des témoi- 
« gnages continuels de ma foumif- 

• fion. 

- J'attendrai, Meffieurs, votre 

• réponfe ; je défire qu'elle me foi» 

• favorable. Mais quelle qu'elle 
■ puifTe être, je ne laifferai jamais 
« d'être, avec le plus profond té- 
« moignage de ma foumiffion , 
« Meffieurs, votre, Sic. — Signé : 
« Nicoiet. • 

A celte lettre fi obféquieufe U fi 
fondée en bonne juflice, les comé- 
diens répondirent par un refus pé- 
remptoirc &c formule dans une 
réponfe des plus laconiques : Li 
Comédie ne peut rien jccorderf 

Ah ! pauvre Nicoiet, c'efl toi qui 
aurai* exalté la liberté îles théâ- 
tres! 
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Plulieurs de les pièces avaient obtenu un grand luc- 
cès, entr'autres : la éMort du bœuf gras, le Trocès du 
chai, les Ecojfeufes de la halle , & furtout F Ecolier devenu 
maître, comédie en crois acles (4). Enfin, le fuccès 
retenafîant du Haifer donne & rendu, celui de la 'Bourbon- 
naïf e, jouée en novembre 1768, attirèrent de nouveau 
fur lui l'attention de la Comédie françaife & de la 
Comédie italienne, qui s unirent cette fois pour régle- 
menter à leur façon le répertoire de ce fpeclacle. Le 
chant & la danfe lui furent complètement interdits; 
l'orcheftre fut réduit à un petit nombre de muficiens, 
& le prix des places abaiflfé, de manière à ne permet- 
tre déformais la fréquentation de ce théâtre qu'à la 
populace & à la livrée. De plus, les auteurs ne purent 
y faire repréfenter que des parades informes, & tour 
ce qui offrait apparence de comédie fut impitoyable- 
ment refufé (f). 



(4) Les trois premières font de 
laâeur-auteur Teconet; ia dernière 
efl de Quêtant. 

Citons auffi, comme ayant forte- 
ment contribué à ce réfultat, le 
Bienfait rëcompenfe : , Arlequin fol- 
dot (y magicien, Pierrot roi de Çoca- 
gne. 

(5) Pour affurer l'exécution de 
ces mefures rigoureufes, deux ac- 
teurs, Préville, de la Comédie fran- 
çaife, fc DehefTe, de la Comédie 
italienne, furent chargés de la lec- 
ture préalable des pièces ét d'en fup- 



pruner tout ce qui fortait du domai- 
ne de la charge 6t de la parade. Ce 
n'était qu'après leur autorifation, 
fuivie d'un nouvel examen par un 
cenfeur de la police, que le lieute- 
nant-général permettait ou interdi- 
difait la repréfentation. • ... Enjoi- 
gnons aux comédiens français de ne 
laiffér paiïcr aucune pièce qui puifTe 
relTembler à une comédie, & enfin, 
de fuivre de point en point les rè- 
gles établies a ce fujet, à peine d'en 
être refponrables... • 

Archives de l'Empire) 
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En dépit des obltacles qu'on lui oppofait, Nicolet 
& Ton entreprife ne cédèrent de profpérer. En dehors, 
les parades nommées Scènes de iAfomus; à l'intérieur, 
les pièces grivoifes, les exercices des fauteurs & dan- 
fcurs de corde ; parfois les tours d'adrefle, exécutés par 
des animaux bien drefles, tels que le chien Carabi & le 
finge Turco. Tous ces éléments réunis, cette macédoine 
indigefte, fi Ton veut, attiraient la foule, qui la trou- 
vait à fon gré ; au point qu'on prétendait que, depuis 
1769, maître Nicolet avait dû gagner plus de cent 
mille écus. Une concurrence férieufe, celle d'Audinot, 
venait pourtant de fe créer dans fon voifinage ; mais il 
ne vit dans cette circonilance qu'un nouveau motif 
pour redoubler d'efforts. A ctlcejle & Ifabelle de Ton- 
toife y repréfentées avec un grand fuccès chez fon rival, 
il oppofa viclorieufement {Enlèvement £ Europe. 

Le 8 avril 1 772, le perfonnel enfantin d'Audinot avait 
eu l'infigne honneur de jouer plufieurs petites pièces 
devant le roi, à Choify. Le 23 du même mois, Nicolet 
recevait la même marque de diflinclion. A Fiffue d'une 
repréfentation compofée des différents exercices de 
danfe de corde, de voltige & de tours de force, exé- 
cutés par l'élite de fes fujets, il lui fut accordé de 
prendre le titre du Speâacle des grands danfeurs du roi. 

Indépendamment de cette me- Difons tout de fuite que, s'ils 

fure préventive, les grands théâtre*- ufëreut quelquefois de ce droit, ils 

avaient le droit léonin de confifquer eurent rarement l'occafion de s'en 

à leur profit celles d'entre ces pièces applaudir ; car aucun de ces ouvra - 

qu'ils jugeaient fufceptibles de réuf- pes n'obtint de fuccès. 
fir fur leurs propres fcènes. 
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Malgré la cenfure tracalfièrc des grands théâtres, 
Ton répertoire s'était peu à peu épuré. Aux farces 
groflières des premiers temps, avaient fuccédé des 
pièces moins informes, dues en partie à la plume 
féconde de Beaunoir (6). 

Taconet d'ailleurs ne compofait plus guères, & ce 
n'était que comme acteur qu'il concourait encore à la 
vogue d'un fpeélacle au fuccès duquel il avait tant 
contribué par fes pièces. 

Depuis plufieurs années déjà, Nicolet avait cefle de 
jouer, afin de pouvoir fe confacrer tout entier à l'admi- 
niflration de fon théâtre. Bien qu'en voie confiante de 
profpérité, celle-ci fe voyait à chaque infiant compro- 
mife par des exigences impérieufes, auxquelles force 
était de fe foumettre, fous peine de fuppreflion; car, 
rappelons-le bien, fi les grands théâtres, placés fous la 
dépendance des gentilshommes de la Chambre, avaient 
une exiflence légalement & authenriquement reconnue, 
il n'en était pas de même pour les petits fpeclacles 
des boulevards. Dépendants du Lieutenant-général de 
police, ils n'exiflaient qu'en vertu d une tolérance révo- 
cable à volonté; & chaque année, ce magillrat renou- 
velait la permi(Tion. 

En dehors des redevances, arbitrairement variables, 
qu'ils payaient aux grands théâtres pour avoir le droit 

(6) Robineau (Alexandre-Louis- Paris, le 4 avril 1746, & y mourut 

Bertrand), qui prit le nom de Beau- le 5 août i8aj. Sa fécondité dra- 

uoir, était fils d'un confeiller du roi, matique était extraordinaire, 
notaire au Châtelet. Il naquit à 
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de parler, de chanter & de danfer, les Grands danfeurs 
du roi & l (Ambigu-Comique avaient été, à la rentrée 
de Pâques en 1774, frappés d'un nouvel impôt du 
quart de leurs recettes, au profit des pauvres. Dix ans 
plus tard, en juillet 1784, on livrait à l'Académie 
royale de mufique le privilège des Petits-Speclacles, 
dont alors le nombre avait doublé par letabliflement 
des Variétés amufantes & des oAJfociés, avec le droit de 
les donner à bail au plus offrant enchériffeur, fans 
autrement fe préoccuper de la pofîtion des direcleurs 
en exercice. 

Nicolet dut compofer &, comme à l'ordinaire, fubir 
la loi du plus fort. Sa redevance envers l'Opéra fut 
fixée à 2,000 livres par mois, foit 24,000 livres par 
an, qui furent fcrupuleufement verfées jufques & y 
compris le mois de janvier 1790. A partir de cette 
époque, il s'en affranchit, ain fi que de l'impôt des 
pauvres qui celfa d'être perçu au mois d'avril de l'année 
fuivante. 

Bien avait pris à Nicolet d'avoir fa fortune affurée 
dès 1772; car il n'eût pas manqué de fuccomber 
fous le poids de ces charges nouvelles. Des réfultats 
défaftreux pour l'entreprifc ne tardèrent pas à fe faire 
fentir (7). Il faut le dire auffi, les Grands danfeurs du 



(7) En voici la preuve que nous 
puifons dans des documents curieux 
refiés inédits. 

En 1783 ét i"8j, les bénéfice* 
nets s'étaient élevés à $6,604 livres 



1 s fols 6 deniers, & à 48,99$ livrer 
17 fols j deniers. En l'année 1784, 
où l'impôt de 34,000 livres com- 
mença à être perçu ou profit de 
l'Opéra, pendant les cinq derniers 
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roi avaient perdu de leur ancienne vogue, au plus 
grand avantage de ïcAmbigurComique & des Variétés 
amufantes. Le théâtre des vijfociés qui vivait toujours, 
& une nouvelle falle, celle des Vélaffements comiques, 
ouverte en 1786, formaient autant d'entreprifes rivales. 
Les meilleurs acleurs de Nicolet, éftfayeur, T^ibié, 
zM lu Forefl l'aînée, venaient de le quitter; & Beaunoir, 
Ton fournifleur habituel, avait ceflfé de travailler pour 
lui. La Révolution, en le débarraflant du double impôt 
des pauvres & de l'Opéra, allégea, il eft vrai, fa pofi- 
tion, qu'il crut bientôt améliorer encore en profitant 
des termes du décret de janvier 1791 (8). 

Nicolet n'avait jamais rétribué bien largement les 
auteurs qui lui donnaient des pièces, & qui, dans 
les dernières années, étaient, pour la plupart, des 
acleurs de Ton théâtre (9). 



mois, le bénéfice n'eft plus que de 
11,176 livres 13 fols 6 deniers. 
1786 Cl 1787 fe foldent par une 
perte à peu près égale au béné- 
fice des années 178a II 1783. 

(8) Ce décret permettait à tous 
les théâtres, grands ou petits, la 
libre exploitation des pièces de l'an- 
cien répertoire, dont le privilège 
avait été jufques-la réfervé aux 
grands théâtres dan* des limites 
ngoureufement fixées. Parmi les 
pièces de Molière, Nicolet choifit 
celle de Georges Dundin, qui lui 
rapporta des recettes confidérable?. 



« Pour fatisfaire la foule, nous ap- 
• prend un témoin contemporain, 
« on dut repréfenter, nombre de 
» Ibis confécutives , cette pièce 
■ dont, à la première audition, le 
« public demanda Vauteur ! ■ 

(9) Ribié, Mayeur, Destival, &c. 
On peut en acquérir la preuve dans 
l'état des recettes U des dépenfes 
de 1782 a 179a cité plus haut. 

D'ailleurs, toutes ces pièces lui 
étaient prefque toujours cédées * 
forfait, moyennant un prix déter- 
miné à l'avance. 
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Aux farces & aux pantomimes de fort répertoire, 
il joignit un notable aflbrtiment de comédies & de 
drames de la Comédie françaife, des tragédies, en 
petit nombre (c'était fage!), choifies parmi celles de 
Corneille, de Racine, de De Belloy & de Lemierre, & 
des pièces à ariettes de l'ancien Théâtre italien & de 
TOpéra-Comique. 

Ce fut ainfi qu'il traverfa la période révolutionnaire, 
& qu'il fourint avec des chances diverfes la concurrence 
née de la multiplicité des entreprifes nouvelles qui 
pullulèrent à cette époque dans Paris. 

Conftatons, à fa louange, que Nicolet, à l'exemple 
de la majeure partie de fes confrères, n'exploita pas la 
circonftance, en flattant les nattions révolutionnaires, 
& que le nombre des pièces à l'ordre du jour qu'il 
fit repréfenter fut très-reltreint : encore celles-ci n of- 
fraient-elles rien de violent ni d'exagéré. 

Cependant l'âge était venu, & Nicolet éprouvait le 
befoin de fe repofer. Le 27 août 1795" , il céda fon 
' établiflement à Ribié, après une geltion de trente-fix 
ans, & malgré l'oppofition de fa femme qui fe défiait 
de leur ancien penfionnaire ; du moins l'a-t-elle pré- 
tendu lorfque, quelques années plus tard, elle fe trouva 
en procès avec lui. Mais fon avis ne prévalut pas & 
Nicolet refta le maître chez lui : une fois n'était pas 
coutume. L'événement ne tarda pas à juftifier les prcl- 
fentiments de madame Nicolet. Peu de temps après fa 
prife de pofleflion, Ribié changea la dénomination du 
théâtre, innovation qui fut fenfiblc au vieux Nicolet. 
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Nous parlons ailleurs des autres procédés dont il eut 
à fe plaindre de la part de fon fucceiïeur, s'il faut, 
comme tout y porte, en croire les déclarations de fa 
femme. 

Rendu à la vie privée, & poflefleur d'une fortune 
laborieufement acquife (10), Nicolet ne jouit pas 
longtemps des douceurs de la liberté. A la fin de Tan- 
née fuivante, le 27 décembre 1796, il mourut dans fa 
mai fon de la rue des FolTés-du-Temple, âgé d environ 
(bixante-huit ans & huit mois. Le théâtre qu'il avait 
fondé fit relâche le jour de fon enterrement. 



(10) En 1780, Nicolet avait 
acquis d'un fieur Gëvaudan, pour 
la Comme de 10,000 livres, le ter- 
rain fur lequel fe trouvait placé fa 
loge de la foire Saint-Laurent, 61 la 
nouvelle falle de fpectacle qu'il fit 
eonflruire fur cet emplacement ne 
lui coûta pas moins de 80,000 li- 
vres. 



Il y a peu d'années, l'on pou- 
vait encore voir dans le haut de 
la rue Saint-Quentin, à proximité 
de la gare du chemin de fer de 
Strasbourg, la cage de ce bâtiment 
avec fa façade légèrement modifiée. 
Aujourd'hui, une maifon à cinq éta- 
ges, portant le n' j;, a remplacé 
ce dernier veftigedu théâtre forain. 




SAUTEURS ET DANSEURS DE CORDE 

de che~ x ZNjcolet 

DUTACQ, LAURENT DUBUT, DUPUIS, 
LYONNOIS, RESTIER, SPINACUTA, PLACIDE, 
POL LE PETIT DIABLE, N AVA R R I N, &C. 

I 760 — I 787 



OUS allons réfumer en un feul groupe la biogra- 
phie, ou tout au moins les faits anecdotiques 
concernant les principaux danfeurs & fauteurs 
qui, de 1760 à 1787, eurent la vogue au fpec- 
tacle de Nicolet, & qui juftifièrent le titre des Grands danfeurs 
du roi. 

Ils n'ont pas laiffé une trace facile a fuivre, & nous ne pou- 
vons que noter au pafiage les phyfionomies de ces héros 
éphémères de la voltige, de la corde roide & du tremplin. 

Les premiers en date & les plus connus, à l'origine de 
l'établhTement du fpectacle fur le boulevard du Temple, font 
Dutacq & Laurent Dubut, qui à leurs exercices de danfe 
joignaient, peu ou prou, le talent d'acleurs Se jouaient dans 
les pantomimes. 
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Dutacç refta longtemps chez Nicolet; il était fon premier 
danfeur. 11 avait une fœur, actrice au même théâtre Se qui 
jouait les rôles de duègnes. 

Laurent Du but ne fe contenta pas d'être un danfeur Se un 
mime ; il fut auffi auteur de plufieurs pantomimes, jouées en 
1764, c'eft à-dire à l'époque où la Comédie françaife, armée 
de fes privilèges exclufifs, crut devoir interdire à Nicolet la 
représentation des comédies, ou pour parler le langage de 
la lignification même, lui défendit de parler & de chanter. 

Il fit jouer Pierrot roi de Cocagne, le Bienfait récompenfé, 
Arlequin magicien ou le Canonnier, Se le Faux Américain. 

Dès 1767, nous trouvons fous la qualification modefte du 
Petit Dupuis, celui qui devint avec l'âge le Beau D upuis, 
célèbre par fes grâces âe fon agilité fur la corde. 11 eut un 
moment la vogue Se fut couru des femmes, fpecratrices habi- 
tuées de ce théâtre, bien qu'à en croire l'auteur du Chroni- 
queur défœuvré , « il fut bête comme un hanneton Se fale 
comme un porc. » Mais le premier de ces griefs ne fut 
jamais un défaut chez un danfeur, au contraire ! Et il ne fit 
que donner une nouvelle force au proverbe. 

Il quitta Nicolet vers 1776 Se rentra en 1780. Quatre ans 
plus tard, nous l'y voyons en compagnie d'un fils qui conti- 
nuait la gloire Se les fuccès de fon père. 

Dans un roman, paru il y a une vingtaine d'années (1), 
l'auteur prend le beau Dupuis pour héros Se lui prête géné- 
reufement toutes les qualités phyfiques Se morales. Son nom 
fe trouve mêlé à une intrigue qui fe dénoue tragiquement; Se 
non moins à plaindre qu'Adrienne Le Couvreur, il meurt 
vjVtime de la jaloufie amoureufe d'une grande dame. 

(1) Les Grtind* Danjeurs du roi, par Charles Rabou, 1 vol. in-8°. 
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11 y a loin, fans doute, de ce dénouement dramatique à la 
réalité, & le trépas du beau *Dupuis fut moins terrible ; car il 
mourut profaïquement, en 1802, au village de Mefnilmontant, 
où il s'était retiré. 

Lyonnois, dit le Tambour de bafque, jouifiait d'une cer- 
taine notoriété au théâtre des Grands danfeurs du roi, & fon 
raient fpécial y était fort apprécié du public. Déplus, il était 
bon mime & tenait fort bien fa place dans les pantomimes, 
tantôt fous les habits de fon fexe & tour a tour notaire ou 
magicien ; tantôt fous l'apparence d'une négrefle ou d'une 
grotefque forcière. 

Notons pour mémoire lefieur Bienfait, auteur de panto- 
mimes, qui jouait parfois les cArlequin, & qui était très-proba- 
blement le fils du fameux Bienfait, le joueur de marionnettes 
& le prédécefleur de Nicolet. 

Restier, encore un nom connu dans les annales des foires, 
fut dans les premières années attaché, comme danfeur-mimc 
âc comme auteur de pantomimes, à la fortune de cette entre- 
prise ; mais il difparut à l'époque où des pièces régulières 
remplacèrent les ftenario groffiers. 

Spinacuta, qui fe diftinguait par fon agilité & fon adrefle 
fur la corde tendue & fur la corde lâche, avait dreffé le finge 
Turco, qui après avoir fait les beaux jours du fpectacle de 
Nicolet, par fes tours d'adrefle & de voltige, & égayé le 
public aux dépens de Molé, mourut vers 1767, d'une indigef- 
tion de dragées. 

Placide eft une des célébrités qui demeura le plus long- 
temps en pofleffion de la faveur publique. Il était né à Paris ; 
mais où, de qui & quand > L'hiftoire eft muette fur ces trois 
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points Se vraifemblablement, la poftérité l'ignorera toujours. 
Mais qu'importe à la gloire & à la mémoire de Placide ) 

Dès 1770, nous le voyons partager Se balancer les fuccès 
du beau Dupuis. 

A l'exemple de quelques-uns de fes prédécefleurs, il corn 
pofa ou, plutôt, arrangea des pantomimes, dont la plus célè- 
bre eft cArlequin dogue a* (Angleterre , représentée en 1772, qu'il 
avait, fans doute, importée de chez nos voifins, peuple, de 
tout temps, fécond en clowns. Cette pièce fit pendant plufieurs 
années les délices du public. Ses autres pièces font : Colom- 
bîne invifible, cArlequin "Péruvien, le ZMalade jaloux, les Veux 
"Pierrots, l'Enrôlement du bûcheron. 

Un nouveau fauteur parait à fon tour, au mois de février 
1779, à la foire Saint-Germain. C'cft un jeune homme, ou 
plutôt un enfant, nommé Pol, auquel on donna le furnom de 
"Petit-Diable, Se qui, dès fes débuts, obtint un fuccès de vogue 
a caufe de fon inconcevable intrépidité fur la corde lâche. 
«« Ce "Petit-Viable a déjà deux ou trois fois penfé fe cafTer le 
.« col, dit avec une indifférence ftoïque le rédacteur de la 
•c Correspondance fecrète, Oc il ajoute d'un air fatisfait : En 
« attendant, il fait des chofes merveilleufes fur la corde 
«< lâche. >• 

Voici le programme de fes exercices à la représentation du 
1 1 février 1779 : 

» Le Petit-Diable danfera avec des œufs attachés fous fes 
« pieds, fans les cafier; il fera la danfe montante Se defeen- 
«* dante dans un nouveau genre, &c, âcc. » 

Puis, les jours fuivants : « Grands fauts périlleux entre le 
•< Petit-Diable Se le fieur Dupuis... les doubles rondades.. . » 
« l'équilibre de la chaife... la danfe du panier... le faut de la 

baguette Se du chapeau, Se grandes variations dans la 
« danfe de corde. >» 

La renommée de l'acrobate arriva jufques à la cour &, vers 

■1 
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la fin de mars de cette même année, le comte d'Artois, 
fuivi des principaux officiers de fa maifon, ne dédaigne pas 
de fe rendre dans la loge enfumée de Nicolet pour applaudir 
aux exercices du 'Petit Diable. 

Un pareil exemple, venu de fi haut, ne fît qu'accroître la 
renommée du jeune faltimbanque, qui, à la clôture de la 
foire, tranfporta fes exercices périlleux à la falle du boulevard 
du Temple, où, comme on peut bien le croire, la foule ne 
manqua pas de le fuivre. 

Mais une gloire plus grande lui était réfervée. Au nombre 
de fes admirateurs nous avons fignalé le comte d'Artois. Son 
Altefle Royale voulut, elle aufïi, pofiTéder un talent qui avait 
excité fon enthoufîafme. Il manda donc à Verfailles le Petit- 
Diable 8c fon camarade Placide. Tous les matins, dans l'été de 
1780, le prince fe rendait en fecretau Petit-Trianon pour y 
prendre leçon de fes illujires maîtres. «« Enfin, difent les 
<« ^Mémoires fecrets, quand il s' eft cru en état de briller, il a 
« développé en petit comité fes talents aux yeux de la reine, 
« 8c l'on eft convenu qu'il poflfédait fupérieurement celui 
« qu'il avait défiré d'acquérir. On ne dit pas encore fi le roi 
« l'a vu voltiger. >• 

Le fuccès de Pol ramena chez Nicolet, Placide, dont la 
rentrée eut lieu en feptembre 1779, à la foire Saint-Laurent, 
par divers exercices, dont il faut citer la danfe d'ivrogne 
« qui n'avait jamais paru à Paris. » 

11 eft à remarquer que ces danfeurs, ces fauteurs, n'étaient 
pas, ainfi que les autres acteurs de Nicolet, engagés à l'année ; 
mais bien feulement d'ordinaire pendant la durée des foires. 
Pendant le refte de l'année, ils allaient donner des repréfen- 
tations en province ou à l'étranger, avec une troupe d'acro- 
bates 8c de danfeurs, pour ne revenir à Paris qu'aux époques 
périodiques où leurs talents étaient mis au fervice des direc- 
teurs de loges aux foires. 

C'eft ainfi qu'on voit, le 11 mars 1780, reparaître cette 
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troupe qui quitte enfuite la France pour fe rendre en Hol- 
lande. 

L'année fuivante, on la revit à Paris, renforcée de Spinacuta 
* de quelques nouveaux fauteurs, les fleurs Fourot, Landini 
3c Meunier. C'eft à cette époque que le beau Dupuis atteint 
l'apogée de fa renommée. Il exécute, pour la première fois, 
à la foire Saint-Laurent, le faut de la planche de feu, le faut 
dans un tonneau * le faut par-deffus un cheval vivant, monté 
par un cavalier (2). 

Pendant qu'il triomphait ainfl à Paris, Placide Se le Petit- 
Diable étaient, en Angleterre, les héros d'une aventure affez 
défagréable. 

En faifant la danfe du drapeau, ils avaient eu la malencon- 
treufe idée de fe munir d'un drapeau aux armes de France. 
La vue des fleurs de lys excita la colère des Anglais, qui 
pouffèrent de violentes clameurs ; des cris on paffa bientôt 
aux menaces Se des menaces à l'exécution. On fe précipita 
fur le théâtre ; le drapeau fut lacéré par cette foule prife 
d'une colère ftupide, Se les deux infortunés fauteurs furent 
roués de coups par-deffus le marché. 

Dans un voyage fubféquent qu'il fit de nouveau en 1 785-, 
en ce même pays, Placide, qui femble avoir été voué aux 
aventures, fut un foir attaqué par un hardi voleur qui, après 
l'avoir dépouillé de pied en cap, lui dit, en lui fecouant 
rudement la main à la manière anglaife : « Camarade Placide, 
« je ferai peut-être bientôt un faut plus périlleux que toi ; 
« mais, en attendant, je vais boire à ta fanté. » 

A leur retour en France, au mois d'octobre 1781, ils joi- 
gnirent à leurs exercices habituels la repréfenration de quel- 
ques pantomimes, les Hfflvrts amoureux d'cArUquin, le Tombeau 

(2) Sans vouloir rabeifler ie les Auriol, les Léotard e tutt( quanti, 
paiTé, nous croyons pouvoir dire ont laifle loin derrière eux tous 
fans exagération, que de nos jours, leurs devanciers. 
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de ^Cojhadamus Se le Diable boiteux. Placide y remplirait le 
rôle de Pierrot, Se le Petit-Diable celui d'Arlequin. 

En 1782, le fieur Navarin, fauteur efpagnol, fait à fon 
tour fon apparition, Se juftifie le mot dont on a tant abufé 
depuis : *De plus fort en plus fort, comme chez Wjcolet. 

Nous ne pourfuivrons pas la nomenclature de ces exer- 
cices qui fe reproduifent chaque année avec plus ou moins 
de variantes. Nous nous bornerons à dire que, jufques en 
1787, ils reparurent périodiquement, foit à la tête d'une 
troupe, foit mêlés à des danfeurs Se fauteurs étrangers, ou 
foi-difant tels ; car Nicolet fe gênait peu pour varier fur fon 
affiche la nationalité de fes artiftes. La recette de ce procédé 
ne s'eft, au refte, pas perdue. 

C'eft auffi vers cette époque qu'on voit figurer parmi les 
danfeufes la demoifelle Malaga Se M lle Miller, qui devint plus 
tard M me Cardel, la danfeufe la plus diftinguée de l'Opéra. 

Déjà, depuis 178^, le beau Dupuis avait difparu * quelques 
noms nouveaux étaient inferits fur l'affiche : ceux du fauteur 
Manuel, du fieur Magrini Se des époux Stork einfeld qui 
danfaient « le marchand hongrois d'oignons, avec des bottes 
«« Se des éperons. » Placide Se Pol tinrent plus longtemps ; 
mais enfin ils cédèrent la place comme les autres, lorfque le 
genre du théâtre fc transforma Se que les comédies Se les pan- 
tomimes dialoguées fuccédèrent aux exercices de force Se 
d'agilité. 

Toutefois Nicolet, qui ne perdait jamais de vue fes intérêts, 
leur interdit le droit de fe montrer à Paris fur d'autres théâtres, 
en vertu du privilège exclufif qu'il prétendait tenir de l'Aca- 
démie royale de mufique. 

Le Petit Diable fe le tint pour dit Se paffa à l'étranger où, 
probablement il aura fini, comme finifTent beaucoup de fes 
pareils, par fe cafTer le col ; car onc on n'entendit parler 
de lui. 
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Quant à Placide, il ne le montra pas d'aulii facile compo 
fition, Se s'il fuivit l'exemple de fon camarade, il voulut du 
moins protefter publiquement contre la prétention exceflîve 
& le droit abufif que s'arrogeait Nicolet , il tenta même de K* 
fupplanter dans le privilège de fon théâtre. Ce fait réfulte de 
deux lettres fort curieufes, écrites par Placide lui-même d 
adreffées, l'une, à Meilleurs du comité de l'Académie royale 
demufique; l'autre, à M. Defentelles, intendant des Menus 
Plaifirs du roi. 

Il commence par fe plaindre que le fieur Nicolet ne l'engage, 
lui âc d'autres danfeurs 8c fauteurs, que pour un mois ou fix 
femaines & leur défend de faire ailleurs ufage de leurs talents. 
Cependant, à l'entendre, « il eft le premier auquel Sa Majefté 
« Louis XV ait accordé le premier brevet de premier danfeur 
« fauteur du roi , titre que s'eft arrogé depuis le fieur 
« Nicolet. ». Il ajoute « que lui & fes camarades, victimes de 
-« l'ambition de Nicolet, font obligés de s'expatrier pour 
« faire ufage de leurs talents... »» 

En conféquence, Placide propofe purement 8c Amplement 
de remplacer le fieur Nicolet dans fon privilège ; au lieu des 
24,000 livres que paye à l'Opéra le directeur des Grands 
danfeurs, il offre, lui, 30,000 livres ; en outre, il ne s'oppo- 
fera pas à la concurrence des exercices des autres faltim- 
banques. 

«« Par ce moyen, ajoute-t-il d'un ton convaincu 8c empha- 
« tiquement indigné, mon état devient libre, en dépit d'un 
•« avare envieux, * je rends à leur patrie plufieurs de mes 
» concitoyens qui gémifient loin de leur pays fous le poids 
•< tyrannique du privilège exclufif du fieur Nicolet. ». 

Puis, prévoyant le cas où cette requête ne ferait pas 
accueillie, il fe réfume à demander : «» Qu'il lui foit permis 
« d'ouvrir aux boulevards & aux foires un petit fpeéhclc 
« de danfeurs de corde, de fauteurs & de pantomimes comi- 
» ques. »» 
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Rien de tout cela ne lui fut accordé, & Placide dut fe 
réfigner à aller porter fes talents ailleurs que dans « cette 
« capitale qui l'avait vu naître »>, pour rappeler fes propres 
exprelïions. 

A partir de ce moment, on perd de vue pendant long- 
temps la trace de fes pas, & le bruit de fes triomphes n'arrive 
plus jufqu'a nous. 

Mais en 1830, un vieil acleur, du nom de Placide, tenait au 
fpedacle des Funambules le modefte emploi des Cafiandre &, 
malgré fon âge avancé, recevait avec aflez de foupleffe & 
d'agilité les nombreux coups de pied dont le gratifiaient fes 
éternels ennemis, Arlequin & Pierrot. 

Etait-ce l'intrépide fauteur de Nicolet , que les années 
avaient ainfi réduit à cet état d'abaiflement > Toujours eft-il 
que la fin de ce pauvre diable fut fort trifte. Par une froide 
matinée d'hiver, on le trouva mort fur un banc du boulevard 
du Temple, où, pris de boiflbn, il s'était couché pour pafTer 
la nuit. Sic tranftt glorta mundi. 
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TACONET 



( » I ' SS A I M - G A"> P a un) 



i 7 ]o - 1774 



^êt^â^o u ssai nt-Gaspard TACONFT, qui, 
£/?*] r^Ji comme auteur & principalement comme 
V J~3^ adeur de farces grivoifcs 6c populaires , 
attira pendant douze ans la foule au fpcclaclc de 
Nicolet, dont il fit la fortune, vint au monde à Paris, 
rue de Condé, le 3 juillet 1730; il était fils d'un maî- 
tre menuificr & l'aîné de dix enfants. Nous n'avons 
pas à rechercher comment fe parlèrent fes premières 



Extrait des regijires de la paroijje de Saint-Corne : • Le cinq juillet mil 
fent cent trente, a été baptifé Toussaint-Gaspard né d'avant-hier, fils en 
légitime mariage de Louis Taconet, maître menuifier, fie d'ANNB Vailot, 
demeurant fur cette paroifle. » 
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années; fans doute, il fuivit d'abord le métier de l'on 
père; mais, vraifemblablement, le goût du théâtre lé 
développa par le voifmage des jeux de marionnettes 
& des fpeclacles de toute forte qui animaient la foire 
Saint-Germain, & fes rapports avec Nicolet, dont les 
parents demeuraient dans le voifmage des fiens, ne 
contribuèrent pas peu à lui faire abandonner la bouti- 
que paternelle. 11 travailla dans les ateliers des Menus- 
Plaifirs, & fut même pendant quelque temps machinale 
à l'Opéra, d'où une maladrcfle commife dans une 
manœuvre & qui faillit compromettre les jours d'une 
aclrice, le fit renvoyer. 

Ce fut pendant l'on féjour à l'Opéra qu'il cflaya de 
le faire connaître comme auteur, en faifant repréfenter 
en 17)6 au fpeclacle de marionnettes du fieur Bienfait, 
à la foire Saint-Germain, une parodie de l'opéra de 
Zoroajfre, fous le titre de ^(ojiradamus ; l'ouvrage 
tomba tout à plat. iMais Nicolet qui fuccédait à Bien- 
fait vers la même époque, n'en accueillit pas moins 
une nouvelle produétion de Ion ancien camarade de 
jeu, linon d'école. L Ombre de Vadc, qui avait déjà été 
repréfentée au mois de novembre 1 7 f 7 , fur le théâtre 
de Lorient, le fut avec fuccès à la foire Saint-Laurent, 
le 16 février 1 7f 8. D autres comédies ou divertiffe- 
ments fuivirent cette pièce & commencèrent à former 
le répertoire du grand fpeclacle de C^icoler, foit aux 
foires, foit au boulevard du Temple, jufqu'en 1761. 

En ce temps-là, Taconet, que fon métier d auteur 
ne parvenait qu'imparfaitement à faire vivre, entra 
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comme répétiteur & fourHeur au théâtre de l Opéra- 
Comique, à la place d Anfeaume. A l'exemple de 
celui-ci, il fit repréfenter fur cette fcène quelques 
petites pièces, & notamment des Compliments d'ou- 
verture & de clôture. Mais cette pofition vint à lui 
manquer par fuite de la réunion de l' Opéra-Comique à 
la Comédie italienne, en 1762. Taconet, qui avait en 
quelque forte prononcé loraifon funèbre de fes fonc- 
tions, en même temps que celle de ce théâtre, par fa 
pièce des (Adieux de f Opéra-Comique, fut congédié & 
Anleaume reprit fa place. 

Notre homme, qui avait fait jouer en province, fui- 
van t les hafards des circonftanccs, un afTez grand 
nombre de pièces & qui s'intitulait gaiement lui-même 
^ fauteur ambulant » , revint frapper philofophiquc- 
ment à la porte de Nicolet, qui l'accueillit à bras 
ouverts, en fa double qualité d'auteur & d'acleur. 
Taconet devint dès lors un des plus fermes foutiens 
du nouveau théâtre. Les pièces fe fuccédèrent fous fa 
plume avec une fécondité qui paraît moins étonnante, 
il faut le dire, lorfqu'on les lit; mais qui", grâce au jeu 
de leur principal interprète, de fon camarade Conf- 
tantin & de Madame Nicolet, faifaient courir le tout 
Taris dalors au boulevard du Temple & aux foires 
Saint-Germain, Saint-Laurent & Saint-Ovide (1). 

Les rôles qu'affeclionnait Taconet étaient ceux 
d'ivrogne & de favetier, 011 il déployait, d'après les 



(i) Cette dernière foire fe tenait fur In place Vendôme. 
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Témoignages contemporains, une vérité & un naturel 
admirables : c'était la nature même prife fur le fait 
& dans tout fon réalifme, comme on s'exprimerait 
aujourd hui. 

Le Journal des Dames difait après fa mort : « Qu'il 
était peut-être, en fon temps, le meilleur adeur qu'il 
y eût à Paris; » & Mercier, dans fon Tableau de Taris, 
faifant auflî fon éloge, demandait en plaifantant : 
» Pourquoi Ion dédaignait encore un faverier, lorf- 
que le beau monde s étouffait pour aller voir fa repré- 
fentation fur la fcène ? » Et plus loin, dans un partage 
qui touche quelque peu au paradoxe, il ajoutait : « Je 
« n'ai jamais connu d'acleur plus naturel que Taconet, 
« je lai toujours préféré à Préville... O Taconet! 
« tu n'es plus. Ta gloire eft décédée, ainfi que celle 
« du fameux comédien dont je n'ai jamais aimé le 
« jeu en comparaifon du tien ; j'ai vu fouvent Préville 
« grimaçant, bredouillant, & toi, tes grâces étaient 
« vraiment originales. .. » 

Oeil ce même Préville qui, pour rendre d'un mot la 
perfection du jeu de Taconet dans les favetiers, difait 
qu'il ferait déplacé dans les cordonniers. 

Nous avons un certain nombre de pièces imprimées 
dues à fa verve bouffonne & populaire; mais, fauf 
celle du Savetier avocat, qui n'eft au relie qu un rema- 
niement de la vieille comédie de Rofimont, ïoAvocat 
fans étude, & celle du Trocès du chat, fes autres pièces, 
où les favetiers jouent le rôle principal, font refiées à 
l'état de manuferits, telles que : Le Savetier gentihomme, 
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le Savetier amoureux Je la belle Bourbonnaise , le Savetier 
petit-maître à la foire, &c. 

Taconet ne joua pas exclufivement les pièces de fa 
compofition ; il en eft d'autres du répertoire, dans 
leiquelles il foutint dignement fa réputation & dont les 
rôles furent évidemment faits pour lui : ainfi, dans 
ÏEftropié ou la 'Belle famille , dans les HjJbotteurs de la 
T^àpée, & furtout dans le Gueux revêtu, on devine l'effet 
qu'il devait produire. 

Cette verve bouffonne & cette recherche de la vérité, 
groflière il eft vrai, mais réelle dans fon jeu & dans fa 
diclion, fe retrouvait auffî dans fon coftume. Le fou- 
venir s'eft confervé d'un certain fond de culotte à pro- 
pos déchiré, qui, dans une fcène à effet, découvrait aux 
fpeclateurs un lambeau de chemife, dont l'apparition, 
quoique prévue, était faluée par un tonnerre d'applau- 
di ffements. 

Par malheur, ce talent original qui, en faifant la 
réputation de l'acleur, aurait dû, finon l'enrichir, au 
moins lui alïurer une exiftence convenable & le mettre 
à l'abri du befoin, était uni chez Taconet à une con- 
duite défordonnée. En reproduifant fur la fcène les 
vices de la plus baffe claflc de la fociété & les mœurs 
ignobles, il ne faifait qu'y traduire fa propre indivi- 
dualité. 

Son goût pour la boiffbn & fa tenue débraillée avi- 
li flaient à la fois fon talent & fa perfonne. 

En dehors des exigences de fon fervice, il était le 
commenfal affîdu des Torcherons, des guinguettes de la 



28 

Cou mile & du cabaret de Ramponneau, qu'il le pro r 
pofait de mettre en fcène dans la zMariée de la Cour- 
tille. Peu fcrupuleux fur le choix de Tes compagnons 
de débauche, pourvu qu'il lampât, il buvait avec le 
premier venu. Ceft lui qui trouva ce mot fi pittores- 
que & qui caractirife fi bien l'ivrogne : « Je te méprife 
comme un verre d'eau. » 

On comprend qu'une exiftence pareille dut avoir 
fur fa fanté une influence fatale; vers 1770 déjà, le 
nombre des ouvrages de fa compofition diminue, & 
c'eft Beau noir qui devient l'auteur en pied ; les pièces 
de cet auteur offrent plus rarement à Taconet les 
occafions de fc produire dans le genre de rôles qui a 
fondé fa réputation 6c rendu Ion nom populaire. Aulfi 
jouait-il moins fou vent; les forces d'ailleurs ne le lui 
auraient plus permis : vieilli avant l'âge par l'abus du 
plaifir & les excès de toute forte, le vin avait attaqué 
fes nerfs & compromis fa mémoire; le front était 
dégarni, le regard morne & la démarche chancelante. 

Cependant, toujours fidèle aux devoirs de Ion état, 
ponctuel aux répétitions, Nicolet pouvait en tout temps 
compter fur fa préfence. Mais un foir de novembre 
1774, Taconet ne paraît pas à l'heure accoutumée de 
la repréfentation ; on court chez lui & on ne le trouve 
pas dans le réduit plus que modelle qu'il habitait; 
chez fa mère, qui vivait encore à cette époque & qui 
lui furvécut, on ne lavait pas vu davantage. Où 
était-il? On s'informe & l'on apprend qu'à la fuite 
d'une chute dans la rue, il s'cfl aflTez grièvement blefTé 
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à la jambe & qu'il a été tran (porté à Ihofpice de la 
Charité, au faubourg Saint-Germain. 

Malgré les foins dont il fut l'objet, le mal fit de 
rapides progrès fur ce corps épuile. En vain Nicolet, 
alarmé à l'idée de perdre fon acleur favori, & touché 
d'ailleurs comme homme de la trille fituation de fon 
ancien camarade, promit-il aux frères qui le foignaient 
cent louis pour la guérifon du malade; il était trop 
tard. Tandis que Nicolet fe défefpérait, Taconet, fidèle 
jufqu'au bout aux habitudes de fa vie entière, lui difait 
d une voix affaiblie : « Monficur Nicolet, prêtez-moi 
« douze francs à compte fur les cent louis. » 

Le mal toutefois empirait à vue d œil, & bientôt les 
foins de la médecine devinrent impui fiants. C efl alors 
qu'on rapporte que, près d'expirer, Taconet aurait dit 
à un menuifier couché dans un lit voifin & qui allait le 
précéder de quelques inftants dans la tombe : « Carna- 
ge rade, va-t'en chez Plu ton dreffer le théâtre pour ce 
« foir, afin d y jouer la éMort du bœuf gras. » Une autre 
verfion prétend, au contraire, que rappelé aux devoirs 
de la religion, il montra un repentir fincère de fa vie 
difîipée & qu'il conferva fa connaiflTance jufqu'à fes 
derniers moments. Il expira le 29 décembre 1774, à 
cinq heures du matin, âgé feulement de quarante- 
quatre ans & cinq mois. 

Ainfi finit miférablemcnt fur un lit d'hôpital un 
homme qui, né avec des talents naturels, avait fu con- 
quérir une véritable popularité dans un genre de bas 
étage, fans doute; mais qui, s il eût tenu une ligne de 
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conduite mieux réglée, aurait pu lui affurer une exif- 
tence moins précaire. 

Taconet a compofé environ quatre-vingts pièces de 
théâtre, dont vingt-quatre feulement ont été impri- 
mées. Il a aulîî lai (Té quelques ouvrages de circonf- 
tance : des Tablettes lyriques, efpèce d'almanachs chan- 
tants, des Stances fur la mort de la reine, femme de 
Louis XV, & les zMémoires Sun frivolité, roman qui, 
malgré fa double prétention d'être allégorique & fab- 
rique, n'offre pourtant rien de piquant, & dont la rareté 
fait aujourd'hui à peu près le feul mérite. 

Il fut, depuis fa mort, le héros de plufieurs pièces de 
théâtre. A peine il n'était plus, que Beaunoir le mettait 
en fcène dans une parade où fon ombre jouait au 
dénouement le rôle de Veus ex machina, en rétabli (Tant 
la bonne harmonie entre un cordonnier & un favetier 
prêts à fe prendre aux cheveux. 

De nos jours, le vaudeville sert emparé de cette 
figure populaire & nous avons vu fuccelîîvement défiler 
foit aux Variétés, foit à la Gai té, Tréville & Taconet, 
Taconet chej 1{amponneau, Taconet ou X videur des boule- 
vards, reproduit par Frédérick avec fon talent original. 

Déjà, de fon vivant, une pièce de circonftance, 
compofée en l'honneur du duc de la Vrillièrc, l avait 
mis en fcène, fous un afpecl qui lui était, hélas! 
trop habituel, c eft-à-dire à moitié ivre, & traité par 
la fociété chez laquelle il s'aventurait, comme un vil 
hiftrion. 

Cette pièce, fort rare, a pour titre l'Homme difficile. 
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ou ÏHommage des arts à éM. le duc de la Vrillière. Hé! 
qui fait fi ce n'était pas Taconet lui-même qui avait 
confenti à jouer ce rôle dégradant, pour le plus grand 
plaifir de les nobles auditeurs ? 

Enfin, un fieur Artaud publia, en 1775", à^éMémoi- 
res pour fervir à la vie de Taconet, qui font moins une 
biographie férieufe qu'une forte d'apologie burlcfque. 



MARGl rRIll BKLM1 

dite 

MADEMOISELLE MONTANSIER 



1730 — i8iO 



E 18 feptembre 17J0, venait au monde dans 
la ville de Bayonne, une fille née dans une 
. condition modefte & dont les parents ne 
prévoyaient certes pas la deftinée aventureufe & 
bizarre. 

Marguerite Brunet, dont le père était épinglier, fut 
envoyée dès l'âge de huit ans aux Urfulines de Bor- 

Bxtrait des regijires de l'eghje cathédrale de Notre-Dame^ à Bayonne : 
• Le dix-neuf décembre mil fept cent treille a été baptifée par moi 
fouffigné, Marguerite Brunet, née la veille, fille légitime de Jacques 
Brunet, épinglier, & de Marie Capdevuie, fa femme, demeurant maifon 
d'Anglas, rue Faure. Parrain, Jean Rabraon, couvreur ; marraine, Mar- 
guerite d'Aperticny de L aborde. » 
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deaux, pour y faire Ion éducation fous les yeux de la 
tante , Tune des dignitaires du couvent. Quelques 
années plus tard, l'enfant était devenue une jeune fille 
piquante, au caractère décidé, aux difpofirions pré- 
coces ; & elle n'avait pas atteint fes quinze ans, qu elle 
trouvait moyen, à travers les grilles du couvent, de 
nouer une intrigue dont la conféquence fut un enlève- 
ment. Son féducleur l'emmena avec lui dans les colo- 
nies où elle pafla plufieurs années. Comme l'amour eft 
dans toutes les contrées un fen riment qui n a rien de 
commun avec l'éternité, nos deux amants en vinrent à 
la fatiété, & finirent par fe féparer. A fon retour en 
France, elle s'attacha à une troupe de comédiens am- 
bulants, avec qui elle parcourut les provinces. LafTe, à 
la fin, de cette exiflence nomade, elle vint à Paris & 
tenta de débuter à la Comédie françaife ; mais fon 
accent méridional, dont elle ne fe défit jamais, fut un 
obftacle qu elle ne put furmonter. C'eft alors que, fe 
voyant forcée de renoncer de ce côté à les efpérances, 
elle réfolut de fe faire directrice de théâtre, & l'occa- 
fion étant venue à s'offrir, elle fe mit à la tête de celui 
de Nantes. 

Elle quitta cette ville en 1768 & alla prendre à 
Verfailles le gouvernement d'une petite falle fi tuée 
dans la rue de Satory. Grâce à la protection de la Dau- 
phine, dont elle fut fe concilier la bienveillance, grâce 
un peu auffi à M. de Saint-Conty, perfonnage influent 
avec lequel elle entretenait des liaifons, M Ue Montan- 
fier (elle avait adopté ce nom depuis fa rentrée en 
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France) obtint lautorifation de donner pendant l'hi- 
ver des bals mafqués qui lui rapportèrent beaucoup 
d'argent, quelle employa, toujours protégée par la 
Dauphine, alors devenue la Reine, à faire conftruire en 
1777 la falle de la rue des Réfervoirs, qui pendant 
longtemps a été, avant la Révolution, une efpèce de 
fuccurfale de la Comédie françaife. 

Elle fut, à peu près vers la même époque, nommée 
directrice des théâtres fuivant la cour. 

Mais l'adivité prodigieufe de M lle Montanfier ne 
s en tint pas là ; cette tâche, qui aurait paru bien lourde 
à tant d'autres, n'était qu'un jeu pour elle. A la fin de 
1779, elle envoya à Rouen le comédien Neuville (1), 
chargé, comme fon fondé de pouvoirs, de louer le 
théâtre des Arts; de forte quelle fe trouva, à un mo- 
ment donné, directrice des fcènes de Caen, du Hâvre, 
de Rouen & de Verfailles. C'eft de cette dernière ville, 
fa réfidence habituelle, qu'elle tenait les fils compli- 
qués de fa vafte entreprife. Son dévouement à la Reine 
lui fit cependant abandonner Verfailles, lorfque la 
cour fut forcée de venir s'inftaller à Paris. 

Elle fe mit auflitôt en quête d'un théâtre & loua la 
l'aile des Beaujolais, fituée au Palais-Royal, & dont 
elle devint par la fuite propriétaire, moyennant la 
fomme de y 70, 000 fr. 



(1) Honoré Bourdon, dit Neu- 
ville, né à Doude-Fonlaine le j i mai 
i7j6, époufa, le 6feptembre 1800, 



M"' Montanfier, dont il avait été 
depuis longtemps l'ami. 
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Malgré fes fympathies non douteufes pour la famille 
royale, les événements de 1792 & la proclamation de 
la République ne laiflerent pas de lui confeiller la pru- 
dence, & elle équipa à Tes frais une compagnie de 
quatre-vingts hommes, parmi lefquels figuraient plu- 
fieurs de fes acteurs & que commandait fon aflocié 
Neuville. Cette troupe devait marcher à la rencontre 
de l'ennemi & non, ainfi qu'on le prétendait, fe ren- 
dre au camp de Dumouriez pour y jouer la comédie. 
Elle ne rentra dans les foyers que deux mois après 
fon départ & lorfque l'armée autrichienne eut repafîe 
la frontière. 

Le Théâtre National que la Montanfier avait fait éle- 
ver rue de la Loi, & qui fut inauguré le if août 
179J, avec un fuccès fort grand, lui avait fufcité 
beaucoup d'ennemis. Dénoncée par Hébert, un décret 
intervint (2), en vertu duquel le Comité de falut 
public affectait arbitrairement la falle du Théâtre 
National aux repréfentations de l'Opéra. 

Chaumette vint en même temps déclarer à la tri- 
bune que « la Montanfier avait conftruit fon théâtre 
« avec l'argent des ariflocrates, & que Marie- Antoi- 
u nette avait fourni une fomme de cent mille écus. » 

(a) Voici le texte de ce décret : les frais néceffaires à la tranftation 
• L'Opéra fera transféré fans délai & aux indemnités légitimes ; ainfi 
au théâtre national, rue de la Loi. que pour préparer au Comité le 
Le fpeftacle qui occupe ce théâtre travail fur la liquidation des pro- 
fera fans délai transféré à celui du priétaires des créanciers des deux 
faubourg Saint-Germain. Des corn- théâtres. « 
miffaires font nommés pour régler 
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11 lui reprocha en outre l'es liaifons avec des membres 
de la ci-devant cour ainfi qu'avec Dumouriez; il l'ac- 
cula auflî d'avoir fait afficher les premières places de 
l'on théâtre au prix de trois livres en argent ou de fix 
livres en aflignats, ce qui tendait à la dépréciation du 
papier-monnaie. Le confeil décida que la citoyenne 
Montanfier ferait mife en état d'arreftation comme 
fufpeéle. 

Le lendemain même, au moment où elle fortait avec 
Fabre d'Eglantine & fe difpofait à monter en voiture, 
elle fut arrêtée & incarcérée, féance tenante, à la petite 
Force y d'où elle ne fortit qu'à la chute de Robefpierre. 
Le théâtre National fut provifoirement confifqué &, 
après quelques jours de clôture, il rouvrit, le 7 août 
1794, fous la dénomination nouvelle, donnée à l'Opéra, 
de Théâtre des oins (3). 

Pendant fa captivité, les repréfentations avaient 
toujours fuivi leur cours à fon théâtre du Palais-Royal 
dont le nom feul avait été changé : il s'appelait le 
Théâtre de la éMontagne. 

Du collège Du Pleflis, où elle avait été transférée, 
la Montanfier adrefla à la Convention un mémoire 
dans lequel elle revendiquait fept millions comme 
indemnité de l'expropriation dont elle avait été vic- 
time. «Sept millions pour un théâtre! s'écria Bourdon 
« de l'Oife : à ce prix on aurait une efeadre de fept 
« vaifleaux. » 

()) L'Opéra y efl rc(\é juf<ju'à la mort du duc de Berry. 
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Sa réclamation ne fut donc point admile. fclle ne fe 
tint pourtant pas pour battue &, pendant plus de quinze 
années, ne cefla d'infifler pour qu'il lui fut rendu 
juflice. C'eft en 1812 feulement, qu'un décret daté 
de Mofcou lui aifigna une indemnité de 1 ,100,000 fr., 
chiffre bien inférieur à fes prétentions. Aulfi renou- 
vela-t-elle fes démarches fous la Rellauration , mais 
fans plus de fuccès. 

Après tant de fecoufles morales & phyfiques, fen- 
tant que le moment du repos était venu, M 1,e Mon- 
tanfier avait loué en 1798 fa petite falle du Palais- 
Royal. Mais l'inaclion trop prolongée devait pefer à 
une nature organifée comme la fienne, & c'eft ce qui 
advint en effet. 

Il était queflion de farrivée à Paris d'une compagnie 
de chanteurs italiens que le général Bonaparte envoyait 
en France. Remplie d'ardeur, en dépit de fcsfoixante- 
&-onze ans, elle propofa de fe charger de cette affaire, 
fut acceptée & loua pour ttnftallation de cette troupe 
d'outre-monts la falle du théâtre Olympique, rue de 
la Victoire. Le fuccès n'ayant pas précifément répondu 
à fon attente, il fallut au bout de quelques mois tranf- 
porter ce fpeclacle à la falle Favart. Mais de pareils dé- 
placements ne s'opérèrent pas fans des frais confidéra- 
bles, dont la charge finit par l'écrafer. Ses adverfaires, 
toujours à l'affût, nelaiflerent pas échapper une fi belle 
occafion de lui nuire; ils inquiétèrent, excitèrent par 
des bruits adroitement répandus (toujours le fyftème 
de Bafîle), fes créanciers qui fe montrèrent impitoya- 
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bles & la firent incarcérer pour dettes. Mais il lui reliait 
encore quelques reiïburces ; elle vendit immédiatement 
trois arcades du Palais-Royal, derniers vertiges de fa 
fortune palTée, & grâce à ce moyen extrême, elle put 
recouvrer fa liberté, après un mois feulement de 
détention. 

Le revenu de fa falle de fpeclacle qu elle louait à 
une compagnie, ainfi que nous lavons déjà dit, lui 
aurait, à la rigueur, fuffi pour vivre, lorfque le décret 
de 1807, en la plaçant dans la catégorie des théâtres 
fupprimés, vint menacer de lui enlever fes derniers 
moyens d'exiftence. Comme elle avait la décifion 
prompte & ne demeurait jamais inerte en face du 
danger, elle convoqua immédiatement les cinq admi- 
niflrateurs du théâtre Montanfier, leur expofa la fitua- 
tion, dont elle fit reflbrtir toute la gravité, & propofa 
enfin, comme mefure de falut, la conflruclion d'une 
falle nouvelle, dont elle fe faifait forte d'obtenir l'auto- 
rifation, & d aller, en attendant, donner provifoirement 
des repréfen tarions dans l'ancienne falle de la Cité qui 
ferait louée à cet effet, fi fa propofition était adoptée. 

Elle le fut, fi non par tous, du moins par la majorité. 
Le 31 décembre 1806, la falle Montanfier s'ouvrit 
pour la dernière fois au public; &, le lendemain, la 
troupe de ce théâtre fe tranfporta au-delà des ponts, 
qu'elle ne repaflTa qu'au bout de fix mois, le 24 juin 
1807, pour venir s'inflaller dans la nouvelle falle éle- 
vée fur le boulevart Montmartre : celle des Variétés, 
que nous connaiflfons tous & qui, pendant une bril- 
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lante période de vingt ans, fut le théâtre le plus 
fuivi de Paris. 

Pendant plufîeurs années la falle du Palais-Royal 
demeura une propriété à peu près fans valeur. Le 
1 er février 1807, il ell vrai, le fameux Foriofo était 
venu l'occuper, peu de temps après le départ des 
comédiens. Plus tard, on y vit fucceflivement un 
entrepreneur de puppi napolitains ; mais cette forte de 
fpcclaclc ne fc foutint pas, par diverfes caufes. Une 
troupe d'acleurs à quatre pattes lui fuccéda, qui 
jouait des pantomimes & ne les jouait pas plus mal 
que certains acleurs bipèdes qui leur faifaient concur- 
rence; cependant les chiens, toutfavants qu'ils étaient, 
eurent bientôt épuifé la curiofité des Parifiens ; ils émi- 
grèrent à l'étranger, à la recherche d'autres admira- 
teurs de leur favoir-faire, & la falle qu'ils abandon- 
naient fe trouva de nouveau livrée à la folitude & aux 
araignées. 

Une nouvelle entreprife s'y inilalla dans le courant 
de l'année 1810. Le 23 octobre, elle inaugura fon 
fpeclacle, fous le titre de Jeux forains. Mais des mille 
exigences d'une police méticuleufe à l'excès, naiflaient 
mille entraves qui paralyfaient les efforts (4); aufli, 

(4) Le j c octobre 1811, M ,u Mon- refus que l'on me fait au miniflèrc 

tanfier adreflait la lettre fuivante au de la police générale de me rendre 

minidre de l'intérieur : les pièces que je me propofais de 

• Monfeigneur, faire jouer dans ma falle du Palais- 

• Permettez-moi de vous retra- Royal, U que j'ai foumtfesàla cen- 

cer ici la malheureufe fituation fure comme c'était mon devoir, 

dans laquelle je me trouve par le J'ai demandé fi ces pièces conte- 
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dix-huit mois n étaient pas écoulés, que les Jeux forains 
étaient allés rejoindre les neiges dantan. Depuis ces 
tentatives avortées, la falle fut métamorphofée en café 
qui, fous la Reftauration, prit le nom de Café de la 
Vaix, par antithèfe fans doute; car cet établiflement 
ne tarda pas à devenir le centre de réunions tumul- 
tueufes & des (cènes les plus orageufes, fufcitées par 
lefprit de parti. Ladminiflration fupérieure le fit fer- 
mer ; puis, au bout de quelque temps, elle permit fa 
réouverture, comme Café-fpeâacle> & autorifa par tolé- 
rance la repréfentation de petites pièces à deux perfon- 
nages, fous la réferve de certaines reftrictions. On 
payait en confommations fon entrée dans ce lieu 
public qui, durant plufieurs années, reçut tous les 
foirs une nombreufe clientèle qui n était pas précifé- 
ment la fleur de la fociété. En 1831, cette falle reçut 
une nouvelle modification & devint le théâtre du 



naient quelques partages contre les 
mœurs ou le gouvernement, fc il 
m'a été répondu que les cenfeurs y 
avaient donné pleine approbation. 

* Quel peut donc être le motif 
qui empêche de me les remettre? 

• Cependant, par l'effet de ces 
retards , mes recettes diminuent 
journellement ; je ne puis offrir que 
des fpeélacles ufés, que le public 
connaît fc. qu'il ne veut plus revoir. 

« Si cet état de chofes «t de per- 
fécution continue, je fuis ruinée. 



Obligée de payer la part des pau- 
vres, celle des auteurs h celle de 
l'Académie impériale de mufique, 
je me trouve chaque foir au-de(Tous 
de mes frais... Votre Excellence 
m'a permis de rouvrir (*) ma falle 
du Palais-Royal, qui était ma feule 
reflource. Si je ne puis jouer au- 
cune pièce nouvelle, le bienfait que 
j'ai reçu de vous, non-feulement 
ne me fera pas profitable, mais il 
aura caufé ma ruine. 

M. MONTANSIER, V* NEUVItLC 



(*) La fille de» Jtux forains avait ete autoriiée le ao novembre iBog. 

(Archive! générale» de l'Empire ) 
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Valais-Kgyal . On fait quelle a été fa profpérité conf- 
cante, & nous n'avons pas à nous en occuper. 

Après avoir longtemps habité un appartement fitué 
dans les combles de fon théâtre, Mademoifelle Mon- 
tanfier qui, en définitive, avait fu au milieu de fes 
défaftres, fe refaire une aiïez jolie fortune, acheta aux 
Ternes une charmante habitation, où elle alla demeurer, 
dans la dernière année de fa vie. Toute vieille qu'elle 
fût alors, elle avait gardé intactes fa tête, fa mémoire, 
fon énergie, on pourrait prefque dire fes panions ; car 
on retrouvait encore dans le feu qu elle mettait à retra- 
cer quelques-uns de fes fouvenirs, la femme qui, à 
foixante- dix- huit ans, s'était éprife de l'acrobate 
Foriofo(f). Elle aimait encore à s'entourer d'artutes & 
d'écrivains, bien que fon falon ne fut plus alors qu'un 
pâle reflet de celui qu'elle ouvrit à l'époque de fa 
première inflallation à Paris, & qui était devenu 
comme un terrain neutre où fe rencontraient Barras, 
Chénier, Talma, Tallien & fa femme, Camille Def- 
moulins & Bonaparte lui-même, qui, monté plus tard 
au faite des grandeurs, ne dédaignait pas le fouvenir 
des foirées paflees chez M ,le Montanfier. 

Après une exiltence paflablemcnt accidentée, cette 
femme peu ordinaire, parvenue à un âge avancé, 
mourut le 20 juillet 1820. 



(j) On a dit, mais à tort, qu'a- époufé Foriofo. 
près la mort de Neuville elle avait 



NICOLAS - M fcDAkD 

AUDINOT 



17P — 1801 



icolas-médard AUDINOT, ancien 
acteur de lOpéra-Comique à la Foire, de 
la Comédie italienne & fondateur du théâtre 
de F Ambigu-Comique, avait vu le jour à Bourmont, 
dans le duché de Bar, le 7 juin 1732. 

Venu fort jeune à Paris pour y tenter la fortune, il 



Extraits des regijlres de l'êgli/e piiroijpale de î'Ajbmption, à Bourmont: 
• Nicoias-Médard, fils de Piïrbe Odinot (Jic), chantre du chapitre de 
cette ville, & d'AcNàs Labourot, fes père mère par légitime mariage, 
efl né le fept U a été baptifé le huiél jour de juin mil fept cent trente- 
deux, dans cette paroifle, par moy curé fit doyen fouffigné. Il a eu pour 
parrain Nicolas Leplatre, dit Lafontaine, maître tailleur de pierres, &> 
pour marraine Marie Gratery, veuve de Pierre Mangeot, qui ont figné 
avec moy. • 
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apportait, avec une initruclion élémentaire fuflifante, 
une connaiflànce aflez avancée de la mufique, qu'il 
devait à fon père, chantre de la collégiale de Bour- 
mont. 

Ce bagage intellectuel ne paraît pas, toutefois, lui 
avoir beaucoup fervi, fi, comme le prétend Fauteur du 
Chroniqueur dé/œuvré, il fe trouva fort heureux de fe 
placer, en qualité d apprenti, chez un frère aîné qui 
exerçait l'état de perruquier dans le faubourg Saint- 
Honoré, & avec lequel il refta pendant plus d une 
année. 

Mais la favonnette & la houppe lui plaifaient peu ; 
la vocation du théâtre l'entraînait &, grâce à l'appui 
de quelques-unes des pratiques de fon frère, il parvint 
à fe faire recevoir, en I7f8, au théâtre de l'Opéra- 
Comique de la Foire. Il y remplit les rôles dits à 
tabliers avec un fuccès qui, lors de la réunion de 
rOpéra-Comique à la Comédie italienne en 1762, 
lui valut l'avantage d'être confervé dans la troupe 

L'année précédente, il avait fait jouer, le 28 feptem- 
bre, à la foire Saint-Laurent, un petit opéra-comique 
en un acle, intitulé : le Tonnelier, dont il avait com- 
pofé les paroles & la mufique, & dans lequel il rem- 
plirait le rôle principal. Cette pièce, qui n'obtint pas 
d'abord de fuccès, fut retouchée par Quêtant, reprife 
enfuite à la Comédie italienne & fe maintint long- 
temps au répertoire. 

Cependant, le prince de Conti ayant attaché à 
fon fervice une troupe de comédiens qui devait don- 
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ner à Ton château de nie-Adam des repréientations 
régulières, Audinot quitta la Comédie italienne pour 
en faire partie. 

Au bout de deux ans, il revint à fon ancien théâtre, 
comme double de Caillot, & y fit une rentrée brillante, 
le 3 janvier 1764, dans le éMaréchal & dans Hlaife le 
favetier. 

Il le quitta de nouveau en 1764; mais cette fois 
définitivement; car, penfant avoir à fe plaindre d'in- 
juftices & de palîe-droit (1), il était réfolu de s'éloi- 
gner; ce qu'il fit, emportant avec lui le défir de fe 
venger, non moins que celui de faire fortune. Il prit 
la direction du théâtre de Verfailles, qu'il dut à la 
protection du prince de Conti. 

Après avoir gardé celle-ci pendant deux ans, il 
revint à Paris & ouvrit à la foire Saint-Germain un 
fpectacle de marionnettes, qu'il appela 'Bamboches , ou 
comédiens de bois, & dont chaque perfonnage repré- 
fentait en charge la figure d'un acteur ou d'une actrice 
de la Comédie italienne. Ils s'y trouvaient au grand 
complet &, pour que rien ne manquât à la collection, 
Audinot lui-même ne s'était pas épargné, & figurait 
parmi cette troupe de nouvelle efpèce. 

Cette fatire en action eut le plus grand fuccès; le 
public fe porta en foule à la loge des marionnettes, en 

(1) Un de fes griefs contre fes dans leur troupe fa fille Eulalie, 
anciens camarades était né du forte d'enfant prodige, dont il at- 
rcfus qu'ils lui firent d'admettre tendait fa fortune. 
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dépit des réclamations & des démarches tentées par 
les comédiens ridiculifés pour la faire iupprimer, & 
vint applaudir à cette vengeance d'un goût original. 

A la clôture de la foire, Audinot fe tranfporta, le 
9 juillet 1769, dans la falle qu'avait jadis occupée 
Nicolet, & fon fuccès ne fe démentit pas. Aux fcènes 
des comédiens de bois, il joignit de petits ballets dac- 
tion, tels qu&icis & Galathée, Tolyphème, &c. Puis 
infenfiblement, afin de varier fon fpeclacle & de tenir 
en éveil la curiofité du public, il remplaça les acteurs 
de bois par des acleurs en chair & en os : c'étaient de 
jeunes enfants par qui il faifait jouer de petites fcènes, 
le teftament de Tolichinelle , la Guinguette, le Degré des 
âges, les {Mannequins, le Chat botté, & d'autres pièces 
d'une gai té un peu vulgaire. Les auteurs & les acleurs 
femblaient, au relie, faire appel à l'indulgence des 
fpeclateurs par l'ingénieufe infeription qu'on lifait fur 
le rideau : 

Sicut infantes audï nos. 

que des plaifants traduifaient ainfi : 

« Ci gît les enfants d'Audinot. >» 

Habile à profiter du fuccès, Audinot ne borna pas 
fon répertoire à ces petites pièces grivoifes ; il donna 
des pantomimes avec un luxe de coftumes, de décors 
(5c de mufique, qui iailTèrent bien loin derrière elles 
les pantomimes grotefques & mefquines des Grands 
danfeurs du roi & qui amenèrent la vogue à fon théâ- 
tre, oilcefte ou le Touvoir de F amour, le Capitaine Cook, 
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ÏHcroine américaine, le 'Braconnier anglais, le zMafque 
de fer, la 'Belle au bois dormant, Vorothée ou les Treux 
chevaliers, les Quatre fils cAymon, le cMaréchal des logis, 
le Trince noir & le prince blanc, étaient autant de petits 
drames, dont les fcènes muettes fe trouvaient fuffi- 
lamment expliquées par des airs appropriés à leur 
fituaàon. 

Arnould-Muflbt, l'un des auteurs principaux de ce 
fpeclacle & qui s'occupait de la mife en fcène, s'aflb- 
cia avec Audinot. 

Les grands théâtres, cependant, voyaient d'un œil 
jaloux la profpérité de cette entreprife nouvelle. 
Armés de leurs privilèges, ils commencèrent contre 
Audinot & Nicolct un fyftème de perfécutions dont 
ces malheureux directeurs ne purent s'affranchir qu a 
prix d'argent. Non-feulement les pièces durent futur 
l'examen, c'eft-à-dire les mutilations qu'il plaifait à 
Meffieurs des Comédies françaife & italienne de leur 
impofer; mais, outre l'impôt du quart de la recette 
pour les pauvres, dont ils furent grevés, ils eurent à 
payer depuis une forte redevance au profit de l'Aca- 
démie royale de mufique. Ce n'était pas aflez encore : 
en 1784, ce dernier théâtre fe fit adjuger le privilège 
des petits fpeclacles des boulevards, avec la faculté de 
pouvoir le céder aux prix, charges & conditions qui lui 
conviendraient, fans tenir aucun compte des directeurs 
en exercice. Ce fut ain fi, que du jour au lendemain, 
Audinot fe vit dépoffédé du théâtre qu'il avait fondé, 
en faveur de Gaillard & Dorfeuille, qui, déjà entre- 
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preneurs du théâtre des Variétés amujantes, eurent la 
fantaifie d'y joindre la direction de l'Ambigu-Comi- 
que, & paflerent avec l'Opéra un bail de quinze 
années, moyennant une redevance annuelle de quinze 
mille livres. 

Nous n'avons pas à entrer dans les détails de la 
conteftation à laquelle donna lieu cette forte d'expro- 
priation arbitraire. De part & d'autre, on publia des 
mémoires; &, après avoir joué pendant quelques mois 
fur un petit théâtre au bois de Boulogne, Audinot 
finit par s'arranger avec Gaillard & Dorreuille, qui 
confentirent à lui rétrocéder leur bail. Il rentra donc, 
au mois d octobre 1785", dans l'exploitation de fon 
théâtre. 

11 renouvela fon aflbciation avec Arnould-Mufïbt, 
& fit rebâtir la falle de l'Ambigu, dont la réouverture 
eut lieu le Jo novembre 1786. 

Depuis longtemps déjà, les jeunes enfants d'Au- 
dinot avaient grandi ; d'autres leur avaient fuc- 
cédé, & le répertoire, lui-même, n'était plus celui de 
1770. 

On jouait bien toujours des pantomimes & des 
comédies ; mais ces pièces avaient pour interprètes des 
acleurs tout-à-fait formés. Il cft à noter que, grâce au 
goût & à l'intelligence déployés par Audinot & par 
Arnould-MuflTot, ces ouvrages étaient en général plus 
relevés que par le palTé; il y avait là plus d'une 
comédie en vers qui aurait pu tenir convenablement fa 
place au répertoire du théâtre italien & même de la 
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Comédie françaile. 11 en était de même de quelques- 
uns de fes acleurs qui, après avoir fait leur apprentif- 
fage fur la fcène de F Ambigu-Comique, vinrent plus 
tard occuper une place importante au milieu des 
comédiens français : citons particulièrement Michot 
& Damas. 

A la Révolution, ce théâtre profita, comme les 
autres, de la liberté & s'empara des pièces de l'ancien 
répertoire qui pouvaient convenir à fon cadre. Il joua 
auffi des pièces de circonftance & dans l'efprit du 
jour, fans toutefois fe lai (Ter entraîner aux exagérations 
dont plufieurs autres fcènes de dernier ordre fe rendi- 
rent les organes. C'efl un éloge que les directeurs de 
l'Ambigu-Comique doivent partager avec Nicolet, leur 
voifin & leur rival. 

Vers i79f , la fanté d'Arnould-MufTot le forçant à 
renoncer à une entreprife à laquelle il ne pouvait plus 
prêter un concours efficace, il fut convenu que les 
deux aflfociés fe retireraient enfemble & qu'ils céde- 
raient le relie de leur jouiflance, qui avait encore à 
courir quatre ans & neuf mois, à plufieurs de leurs 
artifles, réunis en fociété, fous la geflion de Picar- 
deaux, l'un d'eux. 

Cette tentative ne réufïït pas, & plufieurs directions 
fe fuccédèrent, mais fans parvenir à rendre au théâtre 
de l'Ambigu fon ancienne profpérité. 

Au I er janvier 1800, époque de la ceffation du 
bail, Audinot demeura feul propriétaire de la falle. 
Mais il avait acquis une belle fortune & ne fongeait 
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nullement à reprendre le métier aventureux de direc- 
teur (2). 

Cependant, l'on théâtre avait perdu beaucoup de 
l'on attrait, & ce fut un bonheur pour lui de rencon- 
trer dans Corfle un homme intelligent & honnête, 
pour reflaifir les rênes dune adminiftration aux abois! 

L'année fuivante, le i« prairial an IX (21 mai 
1801), Audinot fut frappé de mort fubite. Il eft vrai 
que depuis longtemps la débilité de fes forces phyfl- 
ques faifait prévoir qu'il ne pouflèrait pas loin fa 
carrière. 



(a) On lit dans la Defcription 
d'une partie de la vallée de Mont- 
morency, par Le Prieur, des détails 
qui prouvent que déjà, en 1784, 
date de cette publication, Audinot 
jouiflait d'une certaine ai Tance : 
» Aux portes d'Eaubonne, à Cer- 

* nay, y eft-il dit, eft un jardin 
» curieux par fa fituation fc les 

* travaux qu'on y a faits ; il appar- 

* tient à M. Audinot, connu par le 

* théâtre qu'il entretient à Paris, 

* ét où fouvent on donne des piè- 
' ces amufantes. On diftingue dans 
•« ce jardin, d'une affez petite éten- 
« due, une faifanderie, un temple 



< antique, dont l'intérieur paraîtra 
> un peu trop orné à toutes les 
« perfonnes que les décorations 
« théâtrales ne frappent pas en 
« beau, U plufieurs détails agréa- 
• bles, qui le feraient encore plus 
» fi l'efpace n'était pas auffi li- 
« mité. L'eau qui feule anime les 
» campagnes, manque abfolument 
« a celle-là, ce qui a Fait imaginer 
« hM. Audinot un fingulier flrata- 
» gème pour faire illufion à ceux 
■> qui, la nuit, voudraient parcourir 
« fon jardin; illufion momentanée, 
» qui ne laifle que des regrets 
quand on en eft défabufé « 



LOt;iS-FRANÇOIS ARCHAMBAUT 

dit DORVIGNY 



1742 — l8l2 



"ÇjjCUSQLTA préfent l'origine de Dorvigny était 
I x% reliée inconnue. Naquit-il à Verfailles, en 
■^zA plein Tare aux cerfs? Quels ont été fes 
auteurs? Les biographes fe font bornés, fur ces divers 
points, à établir des conjcclures, auxquelles fa relTem- 
blance frappante avec Louis XV prêtait au moins 
beaucoup de vraifemblance. Dorvigny, lui-même, ne 
s'en défendait pas, & Cubières-Palmézeaux, dans une 



Extraits des regijlres de Saint-Gernuiin-l'Auxerrois : • Le trentiefme de 
mars mit fept cent quarante-deux, fut baptifé Louis-François, fils de 
François Archambaut, piqueur de chez M. le prince Charles, &c de Marie- 
Antoinette Petit, aux Tuileries. Le parrain, Louis de Lamain, domef- 
tique; la marraine, Julienne, femm<» de François Roulot, cocher du roi. 
L'enfant efl né d'aujourd'hui. » 
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brochure anonyme (i), mentionne cette circonftancc 
comme un fait acquis à l'opinion répandue que cet 
écrivain devait le jour au roi de France & de Navarre. 

Hé bien ! nous fommes en mefure de confirmer ce 
fait, grâce à fade de nailTance même de Dorvigny, 
que nous avons eu le bonheur de découvrir & dont 
on peut implicitement déduire cette conféquence. 

Louis-François Archambaut, dit Dorvigny, eft né à 
Paris, le }o mars 1742. 

On n'a que de vagues notions fur l'emploi de fes 
premières années. Il aurait été embarqué de bonne 
heure, capturé par un corfaire &, grâce à fa belle 
écriture, racheté par le conful de France à Surate, qui 
aurait fait de lui ion fecrétaire. Après dix années 
palfées fur la terre étrangère, il revint dans fa patrie, 
& fe trouvant dépourvu de reffources, il prit le parti 
de la comédie qu'il joua longtemps en province, & 
notamment à Bordeaux, en 1775" & 1776, fous le 
nom emprunté de Dorvigny, qui fut le feul qu'on 
lui ait connu, même au jour de fon décès (2). C'eft 
à peu près vers la même époque qu'il commença à 
écrire pour le théâtre; ce qui viendrait encore à 
rappui de l'opinion généralement répandue au fujet de 



(1) EpUre aux màrus de Dorvi- 
gny, ou V Apologie des buveurs, par 
un auteur de mélodrames. Paris, 
chez les marchanda de nouveautés, 
i8ij, br. in- 8". 

(2) Louis Dorvigny, mort le s 



janvier 1812, à quatre heures du 
matin, rue Frépillon, n* 4. Céliba- 
taire, âgé de (bixante-neuf ans, né 
à Paris. 

(Extrait des a des de décès du 
6 me arrondilTement.) 



f 2 

l'on origine, puifque Ion premier ouvrage Kgger "Bon- 
temps & J'avorte , parodie d'Orphée 6- Eurydice, compofé 
en collaboration avec Moline (J), fut joué peu de mois 
après la mort du roi, qu'on pouvait fuppofer jufques-là 
avoir été fon protecteur naturel. A dater de ce mo- 
ment, Dorvigny ne cefla plus de travailler pour la 
fcène. En 1779, il fit repréfenter fur les tréteaux des 
Variétés amufantes une parodie intitulée : Janot ou les 
battus paient F amende, que tout Paris voulut voir. Le 
fuccès fut fi prodigieux, que Ton crut dans le public 
que Dorvigny n était qu'un prête-nom. Plus d'un litté- 
rateur modejfe fe laiiTa complimenter fur cet ouvrage, 
& le premier miniftre lui-même, M. de Maurepas, 
fouflfrit qu'on le lui attribuât ou, du moins, ne s'en 
défendit que jufte ce qu'il fallait pour donner à penfer 
que fon défaveu était pure réferve de fa part. Il n eft 
pas inutile, au refte, de dire que le jeu de Volange 
ne fut pas étranger à cette vogue extraordinaire, & 
nous devons, à ce propos, relever une erreur fréquem- 
ment reproduite. On a répété partout que Léclufe, 
entrepreneur des Variétés amufantes, afin de fatisfaire 
la curiofité publique, fe vit dans l'obligation de repré- 
fenter la pièce deux fois par jour. Il y a ici confufion : 
à cette époque, & pendant le cours de la belle faifon, 
les Grands danfeurs du roi & XcAmbigu- Comique don- 



(j) Moline (Pierre-Louis) auteur 
dramatique, né à Montpellier, ver? 
1-40, St mort à Paris, le 29 février 
1820, dans le plus complet dé- 



nûmenl. Le nombre de tes ouvra 
ges dramatique?, tous marqués au 
coin de la médiocrité, efl confidé- 
rable. 
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liaient deux reprélcntations chaque jour : 1 une, qui 
commençait à cinq ou fix heures & finiflait à neuf; 
l'autre, à dix heures & le terminant dans la nuit. Cette 
dernière était fort fuivie par les jeunes gens & par les 
filles; on comprend pourquoi. Or, les Variétés amufan- 
tes ne faifaient en cela que fuivre l'exemple donné par 
d'autres fpectacles. Souvent même, il advint que Janot 
fut joué fur deux fcènes différentes : c eft-à-dire rue de 
Bondy, à la lalle ordinaire; puis, à la foire Saint-Lau- 
rent. Ces repréfentations noclurnes qui offraient trop 
d'occafions de fcandale, furent fupprimées vers Tan- 
née 1780. 

On a également dit à tort que Dorvigny, lors du 
paflage de Volange à la Comédie italienne, eut la 
prétention de le remplacer dans fon rôle, afin d'éviter 
l'interruption de fa pièce, « & qu'il n'obtint pas 
comme acleur, le fuccès qu'il avait obtenu comme 
auteur. » Rien n'eft moins exaél; il remplaça, en 
effet, le 2 mars fuivant, Volange dans plufieurs de fes 
rôles, mais non dans celui de Janot. Son emploi était 
plutôt celui des pères, des payfans, que celui des niais 
proprement dits. Il relia attaché au théâtre de Léclufe 
jufqu'en février 1782, 011 il vint prendre chez Nicolct 
la place laiffée vacante par Ribié qui avait contracté 
avec l' Ambigu-Comique. Il y joua, dans quelques 
pièces de lui, des rôles faits à fa taille (4). 



(4) Dans BUi/e le hargneux , 
particulièrement, dont Alexandre 
Ouval ne dédaigna pas d'em- 



prunter le dénouement pour fon 
Tyran domejiique. 

Ces emprunts, mal déguifés Se 



H 

Dans la fuite, il joua également au petit théâtre 
des Vélqfements comiques , à celui des c4Jfociés & au 
théâtre Sans prétention. Mais il était froid & n'eut 
jamais beaucoup de valeur comme acleur. 

Bien qu'en ce temps-là les ouvrages dramatiques 
rcpréfentés fur les fcènes fecondaires ne fuflfent rétri- 
bués qu'au moyen dune fomme aflez modique, une 
fois payée, ufage qui s ert maintenu jufqu'au commen- 
cement du fiècle, Dorvigny aurait pu avec le produit 
des fiens s'aflurer une exillence honnête; mais l'incon- 
duitc & la débauche avaient tellement dégradé fon 
talent & épuifé fes refîburces, qu'il en était réduit 
à trafiquer de fes pièces moyennant la rémunération 
la plus infime, qu'il allait auflitôt dépcnfer au caba- 
ret (f)- 

Dorvigny ne cherchait pas, tant s'en faut, à diflî- 
muler fa pénurie, & lui-même l'avoua aflfez plaifamment 
dans une certaine circonflance : une dame lui ayant 
demandé un acroftiche fur le roi Louis XV, il rima 



pourtant rarement avoués, font afiez 
fréquents. Le Manteau, ou le Rêve 
du mari, d'Andrieux, reflemble fort 
au Manteau e'carlate, de Sédainc 
de Sarcy, joué à l'Ambigu quel- 
ques années avant la Révolution. 

(5) Peu de mois avant fa mort, 
il vendit quarante manuferits de Tes 
pièces, moyennant une fomme de 
cinquante francs, êt l'adminiftra- 
tion théâtrale qui rontrafta ce mar- 



ché refufa, quelque temps après, 
de lui faire une penfion de vingt 
fols par jour, tandis qu'elle-même 
faifait fortune avec fes ouvrage». 

C'efl le cas de rappeler, à cette 
occafion, une phrafe d'un jouma- 
lifle contemporain, qui écrivait, en 
parlant de cet auteur famélique : 
• Il faifait vivre (par fes produc- 
tions) les petits théâtres, qui ne le 
lui rendaient pas. » 



Digitized by Google 



ff 

inftantanément un éloge qui fe terminait par ce vers : 

Son image eft partout excepté dans ma poche. 

C efl ainfi, qu'après avoir paflTé la dernière partie 
de fon exiftence dans une détrefle abfolue, on le 
trouva mort, le 4 janvier 181 2, dans un ignoble gale- 
tas de la rue Frépillon, n* 4, victime de fon intempé- 
rance, autant que de la mifere. 

Il était âgé de foixante-neuf ans & quelques mois. 

Dorvigny avait la répartie vive. Une de fes pièces 
ayant été fifflée, le public demanda l'auteur par déri- 
fion. Il fe préfenta & dit : « Meilleurs, j'ai eu le 
« bonheur de vous amufer plus d'une fois par mes 
« proverbes; fuppofez que la pièce que vous venez 
« d'entendre en eft un autre : Qui compte fans fon 
« hôte, compte deux fois. » 

La fécondité de cet auteur a été telle, qu'on évalue 
à plus de quatre cents le nombre des ouvrages fortis 
de fa plume & dont nous nous garderons bien de 
con ligner ici les titres. Parmi celles qui ont eu le plus 
de retenriflTement, figure en tête le Véfefpoir Je Jocrijfe, 
qui peut prendre rang à côté du fameux Janot. Nous 
mentionnerons encore la Tarfaite égalité ou Us Tu & 
les Toi, comédie de circonftance, en trois actes & en 
profe, repréfentée en 1794, avec un fuccès étourdif- 
fant. Il donna à la Comédie françaife, le 1" janvier 
1780, les Etrennes de [amour, pièce en un acle & en 
vers libres, qui ne réuffit que médiocrement; & le 



30 janvier fuivant il fit encore repréfenter fur cette 
même fcène les frÇpcts Houiardes, pièce en quatre actes 
& en profe. Ce dernier ouvrage, dont l'intrigue ell 
aulîî embrouillée quinvraifemblable, n eut que quatre 
repréfen tarions, tolérées à la faveur des jours gras. Le 
Hçcueil général des proverbes (6) en renferme plufieurs 
de Dorvigny. Un des plus plaifants ell Xc4vocat chanfon- 
nier. Chriflophe-le-lignd, que Collin-Harle ville a mis à 
contribution pour fon Optimifte, compte également 
parmi fes meilleures productions. 

Indépendamment de Jocriffe qui a fait fouche, Dor- 
vigny e(l encore inventeur de plufieurs types de comé- 
die fort drôles. Ainfi : le Tère Vuchefne ou la éMauvaife 
habitude, & les t^Çoces du Tère Vuchefne (7); Hurluberlu 
ou Tout de travers & Hurluberlu au régiment (8). 

Ajoutons que la plupart de fes pièces renferment 
des fituations comiques & des caractères bien tracés. 

Un fait moins connu, ceft que de même que Guil- 
lemain, fon contemporain, il compofa plufieurs fcènes 
à la ftlhouette pour le fpeclaclc des Ombres chinoifes, 
récemment établi fous les arcades du Palais-Royal : 
d'abord, éMadelon Friquet & Colin Tampon; la Démon- 
feigneurifation, par laquelle cette fcène enfantine paya 

(6) Recueil général de* proverbes Hébert l'idée de fon journal, le 
dramatiques, Paris, 1785, 16 vol Pire Duchefne. 

in-16. (8) Volange repréfentait dans ce 

(7) Il n'eft pas douteux que ce dernier ouvrage, joué à l'Ambigu- 
ne foit cette pièce, dans laquelle le Comique, le double rôle du père k. 
l>erfonnage principal ne parle que du fils. Cette dernière pièce n'a 
parf... fc par b..., qui ail donné à point été imprimée. 
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Ion tribut à la Révolution; puis enfin, le fameux Tant 
cajfé y dont la réputation efl, de nos jours, aufli popu- 
laire qu'à fon origine (9). 

Dans fes dernières années, Dorvigny compofa fîx 
romans, aujourd'hui parfaitement oubliés, & dans lef- 
quels fe retrouve la trivialité de fes pièces de théâtre, 
moins lefprit fouvent fi fin & les traits comiques qui 
diftinguent un certain nombre d'entre elles. 



(9) S'il Faut en croire feu Char- 
tes Magnin, auteur d'un livre curieux 
fur YHijloire des marionnettes, Dor- 
vigny n'aurait été que l'arrangeur 
de cette petite (cène, devenue fous 
fa plume la reproduâion d'un an- 
cien fabliau, cité par l'érudit aca- 
démicien^}. On peut, à langueur, 
admettre que Dorvigny en ait eu 

(*) l> dialogue dn Prînet & du btrgfr 



connai fiance ; car cet auteur avait 
rafTemblé dans fes rares moments 
de profpérité une afTez belle col- 
leétion de livres, qu'il vendit enfnitc 
volume par volume, aux jours de 
détrefTe; «t Mayeur lui reprochait 
déjà, en 178a, dans le Chroniqueur 
defauvrè, d'aller puifer fes fnjels de 
comédie dans les anciens ouvrages. 



ÉTIENNF-THOMAS 

CONSTANTIN 



'743 - 179Î 



UJOURDHUI, le fieur Conftantin, fa- 
ce meux acteur, fera un compliment au 
« public, de fa propre compofition & jouera 
« .Don Juan dans le Feflin de Tierre, avec toute fa 
« garde-robe & fes habits. » 

Ainfi s'écriait d une voix enrouée & avec des liaifons 
probablement ha fardées, laboyeur Vifage au-devant 
du fpeclacle de Nicolet, foit aux foires, foit au bou- 
levard du Temple; & la foule de fc preflfer aux portes 



Extrait des regiflres de ïeghfe Sainte-Croix, à Bordeaux : • Le deuv 
janvier mil fept cent quarante 6t trois, a été baptifé Etiinne-Thomas, 
né de ce jour, fils de Dénis Constantin, cordonnier, de fa femme, 
Anne-Antoivette Akdouin. « 
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pour admirer & facteur & le collume à paillettes avec 
lequel il était, au dénouement, foudroyé & précipité 
dans les enfers. 

Ceci fe paflait de 1760 à 1770; c'eft-à-dirc dans 
les premières années de rétabliflfement de ce fpeclaclc, 
à une époque où Conftantin, dans les rôles d amou- 
reux, & Taconet, dans ceux de favetiers & d'ivrognes, 
étaient les deux principaux acleurs de la troupe. Moins 
célèbre que fon camarade & fon émule, Conftantin 
eft pourtant refté pendant près de trente-cinq ans atta- 
ché à ce théâtre, dont il fuivit fidèlement la fortune, 
depuis fon inflallation au boulevard jufqu'au moment 
où Nicolet en céda la direction à Ribié, au mois d'août 

'79f- 

Dès que le fpedacle du fieur Nicolet commença à 
jouer des pièces « en règle », pour nous fervir de fa 
propre expreflîon, Conftantin figura au premier rang 
des acteurs; outre les rôles d amoureux & les caraâères, 
il fe chargea volontiers de repréfenter des perfonnages 
comiques : c eft ainfi qu'on le vit fous les habits étri- 
qués d'un vieux poète, dans le Cri du cœur, mais 
d'ordinaire, & jufqu'au jour où fàge le força de 
renoncer à cet emploi, en faveur du jeune Talon, 
transfuge de f Ambigu-Comique, c'eft Conftantin qui 
donna la réplique à M ,ne Nicolet; il était le Colin de 
cette Colette, le Dorante de cette cAraminte du boule- 
vard du Temple. Enfin, il tenait les rôles habillés, 
pour nous fervir de lexpreflîon technique; en un mot, 
il était le Belle-Cour & le Molé de ce répertoire dont 
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M ,ne Nicolet 6c M llc Duhamel étaient les Doligny & 
les Préville. 

Ajoutons, qu'au befoin, il jouait également dans 
les pantomimes. Ain fi, fans parler du Fejtin de Vient 
de la foire, dans lequel il remplirait, comme on la 
dit plus haut, le rôle du brillant fédu&eur don Juan, 
bien qu il fut allez mal bâti & qu'il eût, dit la chro- 
nique, les jambes cagneufes, il repréfentait fort agréa- 
blement Von Quichotte dans la pantomime de ce nom, 
& un général anglais dans le Fameux ftége. 

En 1778, il quitta le théâtre des Grands danfeurs du 
roi & fut, fans doute, montrer fes talents à la province, 
dans la troupe d'un ancien camarade, le fieur Leclerc 
qui, après avoir été le penfionnaire de Nicolet de 1763 
à 1770, s'était fait directeur de comédiens ambulants. 

Après trois ans d'abfence, Conftantin revint, comme 
l'enfant prodigue, chez Nicolet, qu'il ne devait plus 
quitter. Il reprit de fes anciens rôles ceux qui fe trou- 
vaient le plus en rapport avec fon âge. En annonçant 
cette rentrée, l'auteur du Chroniqueur défeeuvré formulait 
ainfi fon opinion fur lui : 

« Cet adeur eft le vrai ballot de Nicolet; il a 
« tout le jeu qui convient à fon théâtre. Cependant 
« le jeu de cet homme & celui de Taconet ont en 
« partie fait, à eux deux, la fortune de ce directeur 
« forain. » 

Ailleurs, il l'appelle « un grand inutile & ne 

'c fert tout au plus qu'à rappeler combien le fpeélacle 
« de Nicolet était autrefois ridiculement compofé. » 
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Cependant Nicolet n'en jugea pas probablement de 
même; car, non content d'employer fes fervices fur la 
fcène, il lui donna une place dans fadminillration de 
l'on théâtre. Avec, ou fans le titre de régifleur, Cons- 
tantin était devenu l'homme de confiance du direcleur, 
l'ami néceflaire, chargé de répondre aux lettres adref- 
fées à Nicolet; peut-être auflî, mais nous n'oferions 
l aflirmer, de juger & de recevoir les pièces nouvelles. 

Hé ! pourquoi non ? Lui au (fi, était auteur dramati- 
que, tout comme un autre; du moins il le fut une 
fois dans fa vie, puifquil fit jouer en 1770 une pièce 
de fa compofition, intitulée : X Entêtement de Caffandre, 
mais qui, étant demeurée manufcrite, efl probablement 
perdue pour la poflérité. 

Il avait enfin trouvé le polie qui lui convenait, puif- 
qu'il continua de l'occuper jufquen 1795", fans avoir 
pour cela tout à fait renoncé à fa profeflion d'acleur. 
En 1792, 1793 & 1794, fon nom figure de nouveau 
à la tête des artifles de la Gaîté, dans les almanachs 
des fpeélacles; de plus, fa femme, M me Conflantin... 
(oui, don Juan efl marié (1)!) occupe dans ce même 
théâtre un polie d'ouvreufc de loges. Il quitta définiti- 
vement la fcène lors de la ceflîon faite par Nicolet à 
Ribié. 

Il parait que dans fa jeunette, Conflantin partagea 
le goût de fon camarade Taconet pour la dire bouteille. 
Sur la foi d'un vieux comédien de ce théâtre, Geneft, 



, 1; 31 meffuJoi- ;tn 1" («> juillet 179?; 
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more en i82f , Brazier a raconté, dans fes Chroniques 
des petits théâtres, un défi mémorable qui eut lieu 
entre les deux acleurs, au fujet d une pièce de vin de 
cent vingt bouteilles qu'il sagiflait de vider, féanec 
tenante, au cabaret de Ramponneau, & dans lequel 
Conftantin tint valeureufement tête à fon terrible an- 
tagonifte. Le Chroniqueur défauvrê l'accufe, de fon 
côté, « de vendre fes habits pour boire. » 

Il en eft aujourd'hui de cette aflertion comme du 
talent dramatique de Conftantin ; ce n'eft qu'à travers 
une tradition incertaine & variable, qu'il nous eft per- 
mis d'en juger. Nous pouvons, toutefois, penfer que 
la mort prématurée de Taconet, à la fuite de fes 
excès, dut être pour fon camarade un terrible exemple 
& une leçon falutairc, 6c que fans doute il s'amenda. 
En tous cas, à défaut d'autre recommandation pour 
fauvegarder fon nom 6c fa mémoire, nous ferons 
remarquer à fa louange que, pour être refté pendant 
un fi grand nombre d'années penfionnaire du même 
théâtre, il a fallu que Conftantin fe recommandât de 
lui-même à la confiance de fon direcleur Nicolet, 
non-feulement par fon talent d'acleur, mais encore 
par un efprit d'ordre & de conduite. Ces vieux iervi- 
teurs qui vivent 6c meurent dans la maifbn, font à la 
fois leur éloge 6c celui de leurs maîtres. Ce fut le fait 
de Conftantin, qui mourut à Paris le 1 f juillet 179^ 
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AN NE- AN I OINETTE DESMOULINS 



MADAME NICOLET 



! 7 4l — 1817 




^nne-antoinette DESMOULINS, née à 
Paris, était fille d'un pauvre gagne-deniers, 
& de Jeanne Fourré, fa femme, qui mourut 
à l'Hôtel-Dieu le 29 mai 1763. Cela fuffit pour don- 
ner une idée de la pofition miférable de cette famille. 

Elle fit partie, dès l'origine, de la troupe de Nico- 
let, où elle rempliflait les rôles d'amoureufes dans les 
pièces dialoguées & dans les pantomimes. Nicole t 



Extrait des regijlres de l'egli/e Satnt-Gervais : « Le dimanche dix o<5lo- 
bre mil fept cent quarante-trois, a été baptifée Anne-Antoinette, fille de 
Michel Dismouun<& de Jeanne Fourré, fa femme, étant née de ce jour. 
le parrain Noei Lindée ; la marraine, Anne-Antoinette Le Roux. • 
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devint épris de fa jeune penlionnaire ; il le fie écouter 
& finit par lui donner légalement, le 10 janvier 1766, 
Ton nom quelle portait publiquement depuis trois ans à 
peu près, tant fur l'état des acleurs, que fur les brochu- 
res de pièces imprimées, jouées pendant cette période. 

Quoi qu'il en foit, & laiflant de côté la prépondé- 
rance bien naturelle que lui donnait fur fes camarades 
fa qualité de directrice, on doit reconnaître que 
M me Nicolet fut, fans contredit, la meilleure actrice 
de fon théâtre. Elle quitta de bonne heure l'emploi 
des jeunes amour euf es pour prendre celui des caraclères. 
Tour à tour joyeufe & franche commère de la halle, 
tenant tête aux buveurs des Porchcrons & aux mari- 
niers de la Grenouillère, femme à la main lefte, 
rabrouant un mari ivrogne, ou mère indulgente aux 
amours afîbrtis de la jeunefle, moqueufe & coquette 
à loccafion &, par-deflus tout, maîtrefle femme au 
logis comme au théâtre, M me Nicolet fut faire tour- 
ner au profit de la profpérité commune fon talent de 
comédienne & fes qualités d'ordre & d'économie. 
Sans contefter l'activité & l'intelligence pratique dont 
Nicolet fit preuve comme directeur, nous croyons 
devoir faire honneur, en grande partie, de cette bonne 
adminiftration & de fes heureux réfultats, au concours 
dévoué qu'il rencontra conftamment chez fa femme. 
Cette juflice lui a été rendue par fes contemporains, 
& Mayeur, lui-même, dans fon fcandaleux pamphlet 
du Chroniqueur dé) œuvre, n'a pu s'empêcher de te pro- 
clamer. 



Digitized by Google 



6f 

Au nombre des pièces dont elle aiîura le fuccès, 
nous citerons la < Bourbonnaife i les Ecojjeufes de la halle, 
X Ecolier devenu maître, ïcAmour quêteur, Vénus pèlerine, 
& furcout le Fameux Jiége, pantomime dans laquelle 
elle jouait le rôle de la Pucclle d'Orléans (i). Elle 
continua de jouer jufqu'en 1780, époque à laquelle 
elle abandonna Tes rôles à des actrices plus jeunes; 
entre autres, à la jolie Foreft, afin de fe donner entiè- 
rement à l adminiflrarion de fon théâtre . 

Après la mort de fon mari, M me Nicolet ne voulut 
pas renouveler le bail que celui-ci avait fait à Ribié. 
Diverfes directions fe fuccédèrent & ne réuflirent que 
médiocrement, jufquau jour où Ribié reparut fur 
l'eau &, plus heureux cette fois, parvint à fe faire aflTo- 
cier à cette entreprife. Cependant, la veuve de Nico- 
let ne lui avait pas pardonné les chagrins qu'il avait 
caufés à fon mari & qui, fuivant elle, avaient abrégé 
fes jours. Auflî, lors du décret de 1807, qui maintenait 
le théâtre de la Gaîté au nombre des théâtres confer- 
vés, elle fe mit en mefure de fe faire réintégrer dans 
la propriété de fon immeuble & dans la joui (Tance de 
fon privilège : double prétention que lui conteftait 
fon locataire, mais qui fut confacrée par le jugement 
intervenu en faveur de M" ,e veuve Nicolet, & qui 
débouta Ribié de fon oppofition. Rentrée dans la plé- 

■ 

(1) On raconte qu'un enfant qui père, fa mère St une petite fille 

affilait a une repréfentation de préfente, demanda ingénuement à 

cette pièce, voyant Jeanne d'Arc fa mère : ■ Maman, efl-ce fa fille 

embrafler , au dénouement , fon • que la pucelle embraffe ainfî ? • 
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nitude de les droits, elle confia la direction de la 
fcène à fon gendre, François-Charles (dit Frédéric) 
Bourguignon, ancien épicier de la rue de Grenelle, 
qui en 1793 avait époufé la plus jeune des filles de 
Nicolet (2). 

En 1808, le vieux bâtiment fut démoli, & une 
nouvelle falle s éleva fur les débris de l'ancienne. 
Bourguignon, en confervant l'adminiftration de Ten- 
treprife, s'adjoignit Dubois comme directeur. 

Il mourut le 19 décembre 18 16, ne précédant que 
de trois femaines au tombeau fa belle-mère, décédée 
le 8 janvier 1817, à l'âge de foixante & treize ans & 
trois mois. 

L'adminiftration de ce théâtre paiTa après leur mort 
aux mains de M ,ne veuve Frédéric Bourguignon, qui la 
conferva jufqua fa propre mort, arrivée quelques 
années plus tard, le 1 1 décembre 1825". 

(a) Alexandrine-Héiene, née le Qu«(*), né le 34 décembre 1764 

3 janvier 1774. (on voit que ni l'un ni l'autre ne 

Outre cette fille, Nicolet avait eu perdaient de temps) ; ces deux en- 
trais autres enfants d'Anne-Antoi- fants furent légitimés au moment 
nette Defmoulins : i* Anne-Marie, du mariage; j* Jeanne, née le 37 
noe le 26 décembre 1763; a* Jac- janvier 1767. 

(') Ce fil», qui eft mort le il> avril 1R46, eft inhumé dan» le cimetière du 
Pere-lachaife. Au nom de Nirolot, gra\cfur la tombe, eft ajouta At Torcy. Nou* 
nou» demandons où eft fitui 1 \ e fief 
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SERAPHIN-DOMINI Q_U F FRANÇOIb 

dit SÉRAPHIN 



I747 — 180O 



^*"Jfe^Ù IL eft un nom qui raffe battre le cœur des 
ryvjB enfants, ceft bien celui-ci ! Lequel d'entre 
§Î£ÎS^ nous n a P as confervé, plus ou moins, le 
fouvenir de ces émotions de fon jeune âge, quand on 
lui lai (Tait entrevoir comme récompenfe de fon appli- 
cation au travail ou de fa docilité, l'efpérance d'une 
foirée paflTée aux Ombres chinoifes? Heureux temps ! 
Temps des beaux jours ! que ne durez-vous toujours ! 
comme dit le Venis de la chanfon. 



Extrait des regijires del'églife de Saint-Dagobert, à Longwy : « Le 16 
febvrier 1747, a été baptifé Séraphin-Dominique, né d'hyer, fils légitime 
de Jean François U de Gabriel {Jxc) Jacque (Je) Louis, conjoints, eut 
pour parrain le fieur Berceron, fecrétaire de l'état-major de cette place, 
& pour marraine, Jeanne Pairchai. . 
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Ceft à Longwy, ville frontière de la Lorraine, que 
naquit, le if février 1747, dans une humble famille 
de la bourgeoific, celui qui devait être le futur fonda- 
teur des Ombres chinoifes perfectionnées (1). Il fembla 
d'abord, à l'inftar de fes parents, deftiné à paftbr fa 
vie dans le calme & lobfcurité héréditaires; mais les 
dieux en avaient ordonné autrement; fie fata voluere. 
A peine forti de l'adolefcence, le jeune Séraphin, fe 
l'entant à 1 étroit dans fa ville natale, & de même que 
tous les grands hommes qui ont le preflentiment de 
leur deflinée, fe croyant appelé à de grandes chofes, 
afpirait à l'indépendance. Il partit un beau jour fans 
tambour ni trompette & fe prit à courir le monde, 
cherchant fortune, à la fuite d une troupe de faltim- 
banques; puis il s'aflbeia avec des comédiens ambu- 
lants, qui, après avoir vifité les villes du nord de la 
France, paflerent en Allemagne & en Italie. Eft-cc 
dans ce dernier pays, 011 les marionnettes floriflenr, 
qu'il conçut l'idée du genre de fpeclacle auquel il 
devait plus tard attacher fon nom ? Le fait parait aflez 
vraifemblable. Toujours elt-il qu'il fe fépara de fes 
compagnons d'aventures, revint feul en France & fe 
mit à la tête d'un perfonnel... en carton, fabriqué, 
agencé de fes propres mains, & qui le récompenfa de 
fes peines par le fuccès qui l'accompagna dans toutes 
les villes où il s'arrêtait. 

En l'année 1776, il vint s'établir àVerfailles, où fon 



(1) Charles Magnin. Hijlcire des nurionnette*. 
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entreprife profpéra (2). Admis, à plulieurs reprifcs, 
à l'honneur de divertir la famille royale, fon petit 
théâtre devint l'objet d'une haute diftinclion, puifque, 
le 22 avril 1 78 1 , il fut autorifé à prendre le titre de 
Speâacle des enfants de France (3). 

Voici en quels termes fon affiche était conçue : 
« Le fieur Séraphin a l'honneur de prévenir le 
«c public, que pour mériter de plus en plus fa bien- 
ce veillance, il n'a cefle de varier fon fpeclacle par 
« un répertoire d'après lequel le public jugera de la 
ce vérité. » 

Suit la lifte des pièces ; puis, il ajoute : « Des per- 
ce Tonnes prévenues ont fait courir le bruit que tous 
« les jours on voyait la même chofe chez le Heur 
h Séraphin; il allure le public que ces perfonnes ont 
<t été trompées, que fon fpeclacle eft varié; que les 
ce fcènes du répertoire ci-deflus font jouées fuccelïïve- 
cc ment, & que deux fois de fuite on n'y voit pas la 
<c même chofe. Ce fpeclacle, où règne la gaîté, clt 
ce toujours caraclérifé par la décence. » 

Cependant, foit que le fuccès ne fe foit pas fou tenu 
au même degré, foit défir de fc produire fur un théâ- 
tre plus vafte, Séraphin tranfporta en 1784 fon fpec- 
tacle à Paris & s'inftalla dans les nouvelles galeries que 
venait de faire conftruirc le duc d Orléans autour du 
jardin du Palais-Royal. Il eut pendant les fix premiers 

(2) Son fpecHaclc était fituc jar- Juillet par J.-A. Lcroi, bibliothë- 
cfin de Lannion. caire. 
(f) Hijîoire des mai/cm de Ver- 



7° 

mois la jouiflfancc gratuite du local qu'il occupait : 
conceffion qui fut d'ailleurs commune à tous les nou- 
veaux colons. 

L'ouverture de fon fpecflacle eut lieu le 8 feptembre 
de cette même année (4). Les Parifiens ne fe montrè- 
rent pas moins emprefîes que les habitants de VerfaiUes 
à lui rendre vifîte. 

Piufieurs auteurs, déjà connus fur d'autres fcènes, 
Gabiot de Salins, Maillé de Marencourt, Dorvigny, 
à qui l'on doit le fameux Tont cajje, & furtout Cuil- 
lemain, devinrent les fourniiïeurs les plus aelifs de ce 
petit théâtre, dont la profpérité fe maintint jufqu aux 
premiers jours de la Révolution. A cette époque, Séra- 
phin, oublieux comme tant d'autres des faveurs de la 
Cour, ou, ce que nous aimerions mieux croire, mû par 
un fentiment de prudence, paya fon tribut aux idées 
du jour en faifant jouer deux fcènes à la filhouette, la 
première en 1792, la Vémonfeigneurifation, & la deu- 
xième, la Fédération nationale, en 1793, qui, ainfi que 
le fait judicieufement obferver l'auteur déjà cité de 
ÏHiJloire des marionnettes, ne durent que médiocrement 
divertir l'auditoire enfantin de Séraphin (f ). 



{4) C'eft par refpeel pour ce 
fouvenir de famille, que la petite- 
nièce du fondateur voulut inaugu- 
rer, à cette même date, la falle 
du boulevard Montmartre, lorfque 
après foixante tt quatorze ans de 
réfidence dans le même local, ce 
fpeétacle fc vit contraint, par fuite 



des exigences inqualifiables d'un 
nouveau propriétaire, d'émigrer du 
Palais-Royal au boulevard Mont- 
martre. 

(5) Dès la fin de 1789, il avait 
fait jouer auffi V Apothicaire pa- 
triote, pièce dans laquelle on célé- 
brait le courage & le patriotifme 
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Séraphin eut à quarante- huit ans la velléité de 
goûter du mariage. Il époufa, en 1 79^ , une femme 
plus âgée que lui de deux ans, & qui à ce tort de la 
nature, joignait un autre travers dont fon mari s'ac- 
commodait moins, parce que Tes intérêts avaient à 
en fouffrir. En effet, plus d'une fois il advint que, 
pouffant jufqua l'extrême les pratiques de la religion, 
elle oublia pour le fermon l'heure du fpeclacle, dont 
elle était cependant, comme aclrice, un rouage indif- 
penfable. 

Quoique Séraphin fût un bon mari, dit-on, & lui 
fut fincèrement attaché, ces infraclions aux obligations 
de fon état, plufieurs fois réitérées dans le cours de 
l'année, excitaient fa colère qui s'exhalait alors en 
termes, comme on dit aujourd'hui, peu parlemen- 
taires. 

Dominique-Séraphin, que fa filhouette, à f échine 
courbée, placée en tête de l'affiche de fon fpeclacle, 



des femmes qui étaient allées ;i 
Verfoilles, les 5 & 6 octobre 1789, 
chercher la famille royale, pour 
la ramener à Paris. 

Le 11 pluviùfe an II (3 o janvier 
1794) il donna un nouveau gage 
de fon civifme, en jouant au profit 
des indigents de la feftion de la 
Montagne une fcène à la filhouette, 
intitulée : La Pomme a la plus pa- 
triote ou l*i chute du trdne. 

Quelques mois auparavant, il 
avait adrelTé * la Société populaire 



de In fedion des Tuileries fes re- 
grets de ce que fon état de fauté 
le forçait à fe rapprocher de fon 
fpeflacle fit à quitter le territoire 
de la dite fetfion, fit il demandait 
comme une grâce de demeurer 
toujours membre de la Société , 
ce qui lui fut accordé, vu fes preu- 
ves de civifme fit de républica- 
in fme. 

Décidément, Séraphin était un 
révolutionnaire ! 
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repréfcnte comme un homme malingre, à la mine ché- 
tive, & qu'on eft tenté de prendre pour un boffu des 
mieux pourvus, avait été, au contraire, jufqu a l'âge de 
trente-fix ans, un grand & bel homme. Vers cette épo- 
que de fa vie, il fut atteint d'un ramolli flement de la 
moelle épinière, dont les progrès furent fi rapides, que 
dans les quinze dernières années, il avait perdu fa haute 
taille & que fon dos voûté lui donnait toute l'apparence 
d'un homme contrefait. Aufli ne poulTa-t-il pas loin fa 
carrière, puifqu'il n'avait que cinquante-trois ans & 
quelques mois au moment de fa mort, arrivée le 
f décembre 1 800; fa veuve, qui le regrettait, ne voulut 
pas continuer feule l'induftrie de fon mari défunt, & 
s'emprelfa de céder letablilTement à un neveu de 
celui-ci, moyennant une rente viagère qu'il n'eut pas 
à lui fervir longtemps, puifqu au bout de deux ans 
à peine, elle alla retrouver le fieur Séraphin dans le 
royaume des ombres, cette fois peu chinoifes. 

Le neveu, Jofeph François, qui conferva fur l'affiche 
le nom talifmanique de Séraphin, mis ainfi prématuré- 
ment en pleine pofTcffion de la chofe, introduifit cer- 
taines modifications qui, fans changer la phyfionomie 
primitive de ce fpeclacle, ajoutèrent à fa variété. 
Ainfi, prefquc jufqu'au moment de fa mort, Séraphin 
n'avait eu comme acccflbirc à fes ombres que les feux 
pyrrhiques & hydrauliques. Polichinelle ne figurait 
pas encore fur fon théâtre. Ce neft qu'en 1797, après 
qu'une concurrence fut venue s'établir au Palais-Royal 
même, dans la galerie vitrée, près du théâtre de la 
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République, & en face des galeries de bois, que le 
bouffon grotefque fit fon apparition fur cette petite 
fcène, où l'imprefario introduifit en même temps ce 
qu'on appelle, en termes du métier, un jeu courant de 
marionnettes. Il ne manqua pas d'en informer le public 
par la voie des Vetites-cAffiches du 17 thermidor & du 
3 fruclidor an V (4 & 20 août 1797) : « Séraphin, 
te auteur & inventeur des Ombres chinoifes, prévient 
ce le public qu'il n'a pas cette de reprélenter en fon 
« fpe<5laclc, Palais-Egalité, galerie de pierre, n° 121, 
« du côté de la rue des Bons-Enfants, & que ceft à 
»c tort qu'on a fait courir le bruit qu'il joue dans les 
« fpeélacles aériens. 

« A la follicitude des pères & mères de famille, il a 
« augmenté fon fpeclacle d'un joli jeu de marion- 
« nettes (6). » 

Le fucceflTcur de Dominique, voulant marcher avec 
fon fiècle, joignit à cet élément nouveau la repréfenta- 
tton de petites pièces comiques & féeriques, ducs à la 
plume de quelques auteurs plus ou moins habiles qui, 
à la faveur de l'anonyme, ne craignaient pas de tra- 
vailler pour cette modefte fcène. 

Pendant une longue fuite d'années, ce fpcclacle 



(6) C'cft ce que confirme une 
affiche de 1799, que nous avons 
♦>nlre les mains &t qui eft rédigée 
d'une manière originale. — ■ Un 
• moment! arrêtez-vous. Life*-moi, 
. des changements à vue , des 
» décorations d'un joli goût em- 



« bclliflent mes ombres chinoifcs. 
«• J'ai des marionnettes, mais des 
« marionnettes qu'on prendrai! 
« |>our de charmants [petits en- 
« fants..., 4tc, b.c. • 

Une autre affiche, ou plutôt pro- 
gramme, car Séraphin, lui-même, 
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enfantin ne LaiiTa pas detre fort fuivi, & ce n était 
pas en vain que ïaboyeur de la porte jetait aux pro- 



ie diftribuait aux partants, n'eft pas textuellement, dans fa difpofïtion 
moins originale. Nous la copions même : 

Air : On compterait les diamant*. 

St! St! En paiïantlifez-moi; 

Je vous offre encore une affiche. 

Et voici d'abord le pourquoi : 

C'efl pour empêcher qu'on vous triche. 

Alors, mes confrères en vain 

Voudront me chercher quelques noifes, 

Et vous diront que Séraphin 

Tient chez eux fes ombres ehinoife*. 



LF. LECTEUR 

Dan» le fait on rencontre partout 
le» ombre» de Séraphin. 



Air : Frmmti, iou/*{-»ou, fptouvrt ' 

Mes ombre» ne font pa» partout : 

C'efl mon nom feul que l'on prononce 

Si ce genre cfl de votre gout. 

Venez où mon portrait m'annonce. 

Au palai» de l'Egalité 

Je fai» toujonr» ma réfidence , 

Là, le public a la bonté! 

De m'accorder la préférence 



LE LECTEUR 

11 me l'cmblc que votre ipertaclc 
ne peut amufer que le» enfant». 

Air : 4* Cjlfigi, 

Il faut que je vou» défabufe , 
Chez moi, tout le monde »'amufe, 



En offrant différent» objet», 
Grand» 8c petit» font fatitftit». 
Après Melpoméne h Thalie, 
On peut avec économie 
Venir fe délaffer, enfin, 
Au fpeâacle de Séraphin. 



LE LECTEUR 

Fort bien, mais eft-ce que vou» ne 
fave* parler qu'en vaudeville» ! 



Air : Dti portrait! à la mode 

On voit tant d'annonce» à préfent, 
Qu'on n'en lit pa» la moitié fouvent, 
Et que l'on doit ceffer un inftant 
De fuivre l'ancienne méthode. 
Lort, je crus devoir à mon tour 
Faire ici le petit troubadour 
En me mettant à l'ordre du jour 
Le vaudeville eft à la mode. 
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meneurs ces mots iacramcntels : « fcntrrrez ! Entrrrcz 
« au fpcclacle du Heur Séraphin. Cela commence à 



L£ LECTEUR 

Aior», fi cela continue, je ne deief- 
pére pat que toute» le» affaires fe 



Air : Mon ptrt ttatt pot. 
II ferait, ma foi, très plaifant 
Qu'aux tribunaux on chante , 
Et que daru la nie, en marchant, 
Chacun dan* fon ton chante. 
Quoique ruiné. 
Comme fortuné, 
Il faudrait que l'on chante , 
Pour bonjour, bonfoir, 
Pour dire au revoir, 
Il faudrait que l'on chante 

SÉRAPHIN 

Ah! Ah: la réflexion eft tout a 
fait drôle ! 



LE LECTEUR 

Çà. ne voit-on que de» ombre» 
rhinoife», chex vous! 



SÉRAPHIN 
Au : L'Homme eft une marionnette. 
D'abord, j'ai des marionnettes 
Avec des cortumes brillant» . 
Puis, j'ai des feux intéreflants 
Et des pi e< e» à chajifonnettej 
Pui» de» ombres 6c des tableaux 
Que 



Enfin, qui me connaît peut dire 
Que je n'annonce rien de faux. 

Air : De la parole. 
Sache* que l'artitte Moxin 
Prcfide à toute» me» féancet , 
Il y touche du clavecin 
Et chante anffi de fe» romance» , 
J'ai de plu» un petit Toutou, 
Dont je peux diro qu'on raffole. 
C'eft Gobe-Mouche, ce bijou I 
A mon théâtre, il fait joujou i 
Que lui manque-t-il r (»«>) 
La parole. 



LE LECTEUR 



Pour le coup, vous piquez notre 
curiofité ; je verrai votre fpedacle 

SÉRAPHIN 

En ce cas, je vous prévient que je 
donne une représentation tou» le» 
jours : deux les dimanche» tt decadi , 
la première à 5 heure», fit la féconde 

LE LECTEUR 
Bon! Vou» aurex ma pratique. 

SERAPHIN 

Salut, mon lecteur, à l'avantage de 
vou» voir. 



Les perfonnes qui voudront jouir de l'agrément de ce fpcclacle, foi! 
chez elles, foil en particulier dans la falle, font priées d'en prévenir h 
veille; on leur donnera le fpeâaclc qu'elles auront demandé. On jour 
dans les maifons particulières, à toutes heures, excepté celles fixées pour 
le public. 
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« I mitant (quelle que fût l'heure). » Qui fe ferait douté, 
en entendant ce timbre enroué, que l'homme enfoui, 
été comme hiver, fous ce vafle carrick blond comme 
fa perruque frifée & bouclée, que furmontait un cha- 
peau en forme de tuyau de poêle, jadis gris, aujour- 
d'hui râpé & dénonçant le carton, crânement pofé fur 
l'oreille, que cet homme, difons-nous, était le fieur 
Augufte Coufin-Sainvalis, dit Floricour, ancien Elle- 
viou du théâtre d'Avignon? Sic tranfit gloria mundi... 
Voilà de ces phyfionomies qu'on ne retrouve plus, de 
ces types difparus comme tant d'autres chofes qu'on 
fe prend à tegretter. 



AN Ct 



LAZZARI 



'749 - 1798 




E nom qui, au moment de la transformation 
du boulevard du Temple en 1862, fervait 
denfeigne à un petit fpeclacle fitué à côté 
du théâtre des Délajfemems comiques, cfl celui d'un 
mime italien, fameux de 1792 à 1798, dans les rôles 
d'Arlequin, par fon agilité & la rapidité de fes méta- 
morphofes. 



Extrait de* ades de la municipalité de Bologne y en Italie: ■ Efl né a 
Bologne le ao feptembre mil fept cent quarante-neuf êt a été baptifé le 
même jour, Anci, fils de Auxts-Louis La2zari, & dANCHiQue Richi, fa 

femme. » 
(L'afte eft libellé en Italien.) 
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Il y avait à la foire Saint-Germain un théâtre ouvert 
dans l'ancienne falle d'Audinot, & qui avait porté 
fucceflîvemcnt, de février 1791 à avril 1792, les titres 
de Variétés comiques & lyriques , de théâtre t^Çouveau des 
Variétés & de théâtre des Variétés, dont Plancher- Val- 
cour fut, pendant cette période, le fourniflfeur principal. 

Une nouvelle direction rouvrit cette falle, après les 
fêtes de Pâques, le 8 avril, par un compliment d'ou- 
verture, Vémocrite & le éMariage du curé. C'cft alors 
que Lazzari, qui jouiflfait d'une grande réputation à 
l'étranger, fit fon entrée à ce théâtre. 

Les entrepreneurs ne négligèrent aucun des moyens 
de réclame dont on pouvait difpofcr à cette époque, 
pour annoncer cette importante acquifition. 

Le 29 avril 1792, ils donnaient la première repré- 
lentarion de ïoimour puni par Vénus & protecteur S Ar- 
lequin, pantomime à machines, dans laquelle Lazzari 
faifait fon début par le rôle de ÏEnfant de Hergame. 

Le 9 mai fuivant, ce théâtre changeait encore une 
fois fon titre & s'appelait : les Variétés comiques à la 
foire Saint-Germain. On y jouait des parodies des 
pièces nouvelles des grands théâtres (1). A ces élé- 
ments de fuccès, on ajouta les pantomimes de Lazzari, 
qui fit jouer, le f juillet 1792, oArifton ou le Touvoir 
de la magie, & le 2 y oclobre, les cAâeurs invifibles. 

(1) Citons, entre autres pièces crece, tragédie d'Arnault ; fans pre- 

de ce genre, le Premier rcjje, paro- judice des comédies tt des drames 

die de la Mort d'/ibel, de Legouve, de l'ancien répertoire. 
6l Manon Lucrèce, parodie de Lu- 
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Enfin, le I er novembre, cette entreprife pafTa fous 
La direction de Lazzah, qui lui donna Ton nom (2). 
Un mois plus tard, fans abandonner l'exploitation de 
ce fpeclacle, il ouvrit au boulevard du Temple, dans 
L'ancienne falle des Elèves de F Opéra, un nouveau 
théârre (j), où l'on joua les mêmes pièces qu'à la 
tbire Saint-Germain. 

Le 7 février 1793, le nom de fon théâtre fubit une 
nouvelle modification & il devint (implement le Théâ- 
rre français du boulevard. Pendant deux mois environ, 
une même troupe deflfervit cette double exploitation, 
dont le répertoire était le même. cArlequin magicien, le 
'Diable à quatre, cArlequin protégé par le diable, cArlequin 
médecin, mêlés à des pièces de circonftance, avec ces 
titres fignificatifs : ï Entrée des Français à Chambéry, le 
Départ d un père de famille pour les frontières, la 'Bataille 
de Jemmapes, la éMort de Saint-Fargeau, fuivie de fon 
apothéofe & de fa pompe funèbre, les Déj erreurs pruffiens, 
& enfin, le Suicide, ou la éftfort de Taris (lafTaflin de 
Lepelleder de Saint-Fargeau) ; tels furent les ouvrages 
qui, durant cette période, paiïerent fous les yeux du 
public. 

Ces gages donnés à l efprit révolutionnaire, Lazzari 
quitta la falle de la foire Saint-Germain & fe tranf- 
porta dans celle du boulevard du Temple, en adop- 
tant l'appellation de Théâtre des variétés amufantes qui, 
cette /bis, fut définitive. 

(2) Théâtre du citoyen Lazzari, (j) Théâtre français U. italien, 
forre Saint-Germain. 
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Nous avons jugé utile de relever ces fréquents 
changements de falies & ces modifications de titres, 
afin d'éviter la confufion qui pourrait s'établir entre 
tant d'entreprifes théâtrales qui pullulaient dans tous 
les quartiers de Paris, & fouvent ne failaient que 
paraître & difparaîtrc. 

C'eft le 24 mars 1793, qu'il inaugura cette prife de 
pofTeffion par la première repréfentation â cAlcine ou 
(Arlequin efprit follet, pantomime, fuivie du Légataire 
univerfel, comédie de Regnard ; accouplement bizarre 
qui donne une idée exacle de la confufion qui exùtait 
alors dans les attributions des divers théâtres. 

Celui de Lazzari fut, pendant les premières années 
de fon exploitation, un des plus fuivis parmi les fcènes 
populaires du boulevard du Temple. Outre les panto 
mimes dans le genre italien (4), où, bien que déjà il 
ne fut plus jeune, il excellait comme mime, par fon 
agilité, la variété & l'inconcevable adrefTe de fes tranf- 
formations à vue, il donnait des pièces qui frappaient 
les pallions ardentes de l'époque. C'eft fur cette fcène 
que fut repréfentée la (Mort de (Marat avec fon apo- 
théofe (f). D'autres pièces compofées dans le même 

(4) Voici les titres de quelques- fil jouer, entre autres pièces, VHof- 

unes : Arlequin , gardien des fem- pitalité ou le Bonheur du vieux pere. 

met, Arlequin honnête homme & (5) Le rôle principal, celui de Ma- 

fripon, les Deux anneaux, la Tar- rat, était rempli dans celte pièce 

tane de Venife, fcc, fcc. par Nicolaïe, dit Clairville, père de 

Dorvigny, qu'on retrouve dans l'auteur dramatique &. auteur dra- 

tous les petits théâtres du temps, y matique lui-même. 
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clprit, les 'Brigands de la Vendée, o4 bas la calotte, 
étaient dignes de celle-ci par leur patriotifme ac- 
centué. 

Cependant, avec la crife révolutionnaire propre- 
ment dite, la vogue du théâtre Lazzari alla s affaiblif- 
fant chaque jour. Jufqu a la fin de frimaire an V, il 
avait joué régulièrement chaque foir; mais à partir de 
cette époque il ferma pendant un mois, & rouvrit, le 
26 nivôfe(if janvier 1797), avec une troupe de dan- 
feurs & de voltigeurs qui repréfentèrent les Fourberies 
SoArlequin, pièce à fpectacle. Parmi les pantomimes 
les plus courues, nous avons omis d'en citer deux : 
cArlequin avalé par la baleine & la 'Baleine avalée par 
cArlequin. Ce furent les derniers fuccès de Lazzari, 
dont fentreprife ne marchait plus que péniblement & 
ne fe foutenait encore, tant bien que mal, que grâce 
à fon ancienne renommée & à fon activité prodigieufe, 
iorfqu'un défaflre inattendu, en détruifant le théâtre, 
acheva la ruine du malheureux directeur. 

Le 1 1 prairial an VI (Jo mai 1798), on avait joué 
cArlequin fquelette & le Feftin de 'Pierre, qu'en fa qualité 
d'Italien, fans doute, Lazzari appelait fur l'affiche // 
conviiato di Tietro. Vers les dix heures & demie, le 
théâtre parut en flammes, & malgré la promptitude 
des fecours il ne tarda pas à être réduit en cendres. 
Le lendemain, il ne reliait plus de cette falle qu'un 
monceau de décombres fur le lieu du finiftre. 

Une enquête fut ouverte pour tâcher de connaître 

la caufe de cet incendie, qui fut un inftant attribué à 

6 
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la malveillance, fur des rapports d'employés & d ac- 
teurs, tandis que d'autres voix ne craignaient pas d'ac- 
eufer l'infortuné Lazzari d'avoir lui-même mis le feu à 
fon théâtre, pour en finir avec le dérangement de fes 
affaires. 

Cette imputation fi grave trouva peu d'écho; car 
Lazzari était généralement aimé, & l'on plaignit fon 
malheur. 

L'opinion la plus répandue fut que la pluie de feu 
qui terminait le Feflin de Tierre avait pu déterminer 
l'incendie. Le théâtre du Marais & celui des DélaflTe- 
ments sempreflerent de donner, l'un & l'autre, une 
repréfentation au bénéfice de Lazzari ; mais ces fecours 
précaires, réunis aux produits des recettes qu'il put 
faire au jardin de Tivoli, en y repréfentant, quelques 
jours après, la pantomime des Deux c4rîequins rivaux, 
ne fuftirent pas pour l'aider à retrouver une falle & un 
théâtre. 

Ruiné, aux abois, le malheureux, dans un moment 
de défcfpoir, fe brûla la cervelle, lahTant dans une 
milere complète fa veuve, Marie-Magdeleine Fifchbach, 
blonde fille de l'Alfacc, qu'il avait époufée le 20 floréal 
an VI (7 mai 1798), trois mois environ avant lacata- 
ftrophe. 

Seule, la façade de l'on théâtre était reliée debout. 
Elle fervit pendant quelques années à abriter des fai- 
feurs de tours & des paradiftes en plein vent; mais le 
propriétaire du terrain ne put obtenir l'autorifation d'y 
conftruirc une nouvelle falle. Il y a vingt ou trente ans, 
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on voyait encore cette colonnade. Non loin de là, 
après i8jo, un acleur de l'Ambigu ouvrit un petit 
fpecTacle qu'il plaça fous le patronage de Lazzari, & 
qui a joui longtemps dune popularité incontcftée. 
Mais au titre feul s'efl arrêté la reflfemblance entre le 
petit Lazzari & l'ancien théâtre des Variétés amufantes. 



J! AN-FKANTolS D r KhhMOM) IM LA kOCHrNAKL) 

rfir BEAULIEU 



17P — 1806 



ean-François de BRÉMOND de la 
ROCHENARD naquit à Paris, le 4 jan- 
vier I7fi, fur la paroifle de Saint-Sauveur. 
Sans doute, il fit fes premières armes en province & 
il avait dû acquérir une forte de notoriété dans fa pro- 
feflîon, puifqu il figure parmi les principaux fujets de 



Extrait des regijlres de l'eghfe Suint-Sauveur : • Le mardi s janvier 
mil fept cent cinquante II un a été baptifé Jfan-Fhançois, né d'hier, fils 
de Philippe-François de Brémond de ia Rochenard, employé à l'hôtel 
d^s Termes, & marié à Françoise Dfsgroux, demeurant rue des Deux- 

l'ortfi, d»' r.ntc paroiffr. <> 
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la troupe qui compola, à ton origine, le théâtre des 
Variétés amufantes, dont le privilège avait été accordé 
au fieur Léclufe, ancien a&eur de l'Opéra-Comiquc & 
bouffon de fociété. 

Ce théâtre, ouvert d'abord à la foire Saint-Laurent, 
en feptembre 1778, s'établit enfuite fur le boulevard 
Saint-Martin, au coin des rues de Bondy & de Lancry. 

Beaulieu avait déjà près de vingt-huit ans; l'on em- 
ploi fut d'abord celui des comiques & des amoureux au- 
quel il joignit les rôles de niais & de payfans. Cepen- 
dant, à loccafion, il en remplilfait d'un genre plus 
élevé & qui exigeaient de la tenue & du maintien. 
Patronet, des oimours de {Montmartre, Guillaume, de 
{Enrôlement fuppofé, les Jacquot & les Blaife, des farces 
de Dorvigny, fe transformaient volontiers & deve- 
naient au befoin le Marquis du Devin par hafard, 
Léandre de Jérôme Pointu, un Petit-maître dEfope à la 
foire, ou le prince d'Orefca, dans les trois comédies de 
Harogo : ceft dire affez que Beaulieu fut, dans la pre- 
mière phafe de fa carrière, un acleur utile & varié. 

En janvier 1 785* , Gaillard & Dorfeuille, les nou- 
veaux directeurs des Variétés amufantes, tran (portèrent 
ce fpeclacle au Palais- Royal & lui donnèrent le nom de 
théâtre du Talais-Ttyyal; ils avaient 1 intention d'en faire 
par la fuite une forte de concurrence, quoique bien 
modelle encore, à la Comédie françaife. 

Les parades & les pièces d'un comique trivial dil'pa- 
rurent peu à peu du répertoire, pour faire place à des 
oeuvres qui tendaient à relever le genre de cette icenc. 
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Bcaulieu trouva d'abord fa place dans ce répertoire 
épuré; mais (es habitudes d'un comique au gros Tel fc 
plièrent avec peine à la tenue févère & au langage plus 
relevé des amoureux de ces pièces, & les directeurs cru- 
rent devoir le reftreindre à l'emploi exclufif des niais. 

Il y rencontra plulieurs heureufes créations, parmi 
lefquelles nous citerons Mofquito, de la frÇuit aux aven- 
tures, Antoine, des Intrigants, & furtout Ricco, dans la 
pièce de ce nom. Ces trois ouvrages avaient pour au- 
teur Dumaniant qui, de même que Pigault-Lebrun, 
était acteur à ce théâtre. 

Lorfquc éclata la Révolution, Beaulicu en embrafla 
les principes avec cette chaleur de fentiment & cette 
vivacité d'impreflîon qu'il apportait en toute chofe & 
qui formaient un des traits diflincTifs de fon caractère. 
Il fe fignala au fiége de la Ballillc, & lors de la forma- 
tion de la garde nationale, il fut nommé lieutenant de 
la première compagnie du bataillon Saint-Honoré (i) 



(i) il cft jufle, tout eu confta- 
tant les opinions exaltées de Beau- 
lieu 6t fon dévouement aux idées 
nouvelles de liberté &. d'égalité, de 
faire remarquer qu'il ne fe bornait 
pas, comme tant d'autres, à leur 
théorie; mais qu'il fut les mettre 
en pratique. Une occafion fe pré- 
fenta de protefter contre le préjugé 
qui étendait à toute une famille le 
déshonneur encouru par l'un de 
Tes membres, il la faifit. 

Deux jeunes gens, appartenant à 



une famille refpeclable 6t refpeâée 
de la bourgeoifie, avaient été con- 
damnés comme faux monnayeurs. 
H n'eft forte de témoignages d'affec- 
tueure compaffion U d'eflime que 
le père k les frères des deux cou- 
pables ne reçuuent de leurs conci- 
toyens. Beaulieu offrit de fe démet- 
tre de fon grade en faveur de l'un 
de ces jeunes gens, fc malgré les 
refus obligeants de fes chefs, il per- 
fifta at finit par faire accepter fa 
démiffion. 
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Nous avons déjà dit que Gaillard 6c Dorfeuille ten- 
taient de rapprocher leur genre de celui de la Comédie 
françaife. La liberté des théâtres, décrétée en janvier 
1791 , donna un nouvel élan à leurs efforts qu'elle faci- 
litait d'ailleurs. Avec Monvel, revenu de Suède, & 
quelques autres artiltes, l'ancien répertoire fut mis à 
l'ordre du jour & ne fournit plus à Beaulieu que de 
rares & infuffifantes occafions de donner cours à cette 
verve comique, quoique un peu vulgaire, qui lavait 
jadis rendu populaire. Auflî fit-il connaître par une 
lettre rendue publique, au mois d'avril 1792, fon in- 
tention de quitter le théâtre du Palais - Royal ; mais 
fidèle à les habitudes de franchife & de loyauté, il 
déclarait en même temps, « qu'il n'avait pas voulu 
« rendre publique à l'avance cette détermination , 
« pour n'avoir pas l'air de forcer la main à fes direc- 
te teurs. » 

Ceux-ci répondirent à leur tour en acceptant l'offre 



Il reçut en celte circonftance les 
félicitations du préftdent de la 
commune, en préfence de fes di- 
recteurs ti de fes camarades de 
théâtre, qui s'étaient fait un plaifir 
de l'accompagner à cette audience 
folennelle. 

Le même foir, Beaulieu, qui jouait 
dans Une journée de Louis XI /, de 
Collot d'Herbois, reçut un accueil 
flatteur des fpeclateurs qui le rap- 
pelèrent à la fin de la représenta- 
tion. 



Quelques jours après, les co- 
médiens français lui offraient fes 
entrées à leur théâtre, At fes direc- 
teurs, à leur tour, lui affuraient une 
rente de quatre cents livres, • fans 
. autre condition que celle de l'ac- 
- cepter avec les mêmes fentiments 
" que ceux qui les animaient pour 
■ lui. • 

Beaulieu fit don à la Nation des 
trois premières années de cette 
penfion, dont il envoya le brevet a 
l'Affemblée concluante. 



88 

de fa retraite, « reconnaillant qu elle était devenue 
■t néceflaire, & qu'ils ne croyaient plus pouvoir défor- 
« mais utililer, ainfi qu'ils l'auraient voulu, les talents 
« de leur ancien penfionnaire. » 

Après un féjour de plus de douze années au même 
théâtre, Beaulieu le quitta donc pour aller donner des 
repréfentations en province & à l'étranger. 

Au commencement de 1792, il jouait au théâtre 
français d'Amfterdam plufieurs rôles de fon répertoire, 
entre autres, celui de Fluet, dans le Soldat pruj/ien, 
« fans s'y montrer très-remarquable » , dit le Journal 
général des théâtres de Francfort. 

Au mois de février fuivant, il le trouvait à Nantes : 
ayant été viclime d'un vol, une repréfentation qui fut 
donnée à cette occafion, à fon bénéfice, ne lui rapporta 
que la modique fomme de 6 1 6 livres ; il en abandonna 
la moitié à la caifle de bienfaifance de la Société patrio- 
tique de Nantes & fit don de l'autre moitié à un de fes 
amis, le ficur de Fa ville, qu'il favait dans la gêne. 
Cette générofité était chez Beaulieu péché d'habitude; 
car, en rapportant ce fait, un journal de l'époque, le 
{Moniteur anglo-français, du J mars, ajoutait : « Si l'on 
« fe rappelle ce que Beaulieu a fait dans d'autres villes 
« où il a féjourné, on pourra dire de lui : tranfiit bene- 
« faciendo. » Ces libéralités, du relie, n'avaient pas 
peu contribué au dérangement de fes affaires & c'était 
le motif pour lequel il avait, l'année précédente, de- 
mandé un congé de trois mois. 

Pendant fes tournées en province, il ne cefla pas de 
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donner Feflbr à l'es fentiments patriotiques. Membre 
de la Société des Jacobins de Paris, il le fit partout 
l'apôtre des idées nouvelles, & notamment à Metz, où 
il fe fignala par des motions au club de cette ville. 

Il ne tarda pas à revenir à Paris. Un nouveau théâtre, 
conftruit fur l'emplacement de la vieille églife Saint- 
Barthélémy, dans la Cité, s était ouvert le 20 octobre 
1792. 

Beaulieu en fit partie, dès le principe, avec plufieurs 
de fes anciens camarades des Variétés amufanres. On y 
reprit quelques-unes des pièces dans lefquelles il avait 
naguères fondé fa réputation. 

Ce fut au théâtre du Palais que fut joué, le 20 février 
1793» Cadet Hgujfel au café des (Aveugles , folie-parade 
d'Aude & TiflTot. Cette pièce, la première en date des 
nombreux Cadet 7{ouJfel y auxquels le jeu naïf de Brunet 
devait plus tard donner une fi grande vogue, dut une 
partie de fon fuccès à Beaulieu, qui joua le principal 
rôle avec une verve bouffonne & une naïveté préten- 
tieufe, des mieux réunies, au dire des contemporains. 

A l'une des reprélentations de cette pièce, un fpec- 
tateur lui cria avec plus de zèle que de correction gram- 
maticale : « Plus-zrhaut! — Je ne peux pas, citoyen, 
je fuis-t-empoifonné, » lui répartit Beaulieu, avec un 
à-propos comique & le même syflème de prononcia- 
tion. 

La plaifantene fit fortune &, chaque foir, voyait le 
reproduire la même interpellation, fuivic d'une répli- 
que de même nature. Le libraire Barba, qui fréquentait 
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familièrement ce théâtre, fe chargeait volontiers de ce 
rôle d'interrupteur dans la fallc ; 6c un foir, à la grande 
joie du public, on entendit facteur répondre à l'inter- 
pellation facramentelle : « Je ne peux pas, citoyen 
Barba, je fuis-t-empoifonné ! » 

Audi longtemps que fentreprife de ce fpcclacle fc 
maintint profpère entre les mains des premiers direc- 
teurs, Lenoir (2) & Lcnoir-Saint-Elme, Beaulicu fit par- 
tie de la troupe; mais elle finit par péricliter, le théâtre 
ferma & les acteurs fe difperferent. 

Cependant Bcaulieu fe trouvait encore à Paris au 
moment du procès de Fouquier-Tinville & de fes prin- 
cipaux complices, ex-juges & jurés du tribunal révolu- 
tionnaire, ceft-à-dire au printemps de 1 79f , pulfqu'il 
fut appelé à y dépofer comme témoin (J). 

Ceft alors que Bcaulieu aurait dû, s'il eût écouté les 
confeils de la prudence, terminer fa carrière théâtrale. 
Des acteurs nouveaux & plus jeunes commençaient à 
le remplacer dans la faveur publique, &, entre autres, 
Brunet, qui reprenait avec un fuccès qui allait devenir 



( a ) Alexandre Lenoir , depuis 
architefle k confervateur du Murée 
des monuments français, qu'il avait 
organifé. 

(j) Il fe paffa, à cette occafïon, 
un incident qui fait honneur au ca- 
raélère de Beaulieu «t à la réputa- 
tion d'honnêteté dont il jouiiïait. 
Deux des aceufés fur lefquels il eut 
à s'expliquer h contre lefquels il 



articula des faits graves a leur 
charge, ne purent s'empêcher d'a- 
vouer, tout en effayant de fe dif- 
rulper des faits qu'il leur imputait, 

• qu'ils ne connaiffaient pas un meil 
« leur citoyen, & qu'il n'avait aucun 

• intérêt à ne pas dire la vérité. » 
Ce font les termes mêmes rap- 
portés par le rèdaélcur du compte- 
rendu du procès. 
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un véritable engouement quelques-uns des rôles que 
Beau lieu avait créés. Il parut enfin comprendre que 
l'heure de la retraite avait fonné pour lui; on peut, 
au moins, le fuppofer, puifqu'il alla s'établir alors à 
la campagne pour y vivre du produit de fes écono- 
mies &, furtout, du revenu d une petite ferme que fa 
femme (4) lui avait apportée en dot. Il avait près de 
lui deux jeunes enfants, nés de cette union conftam- 
ment heureufe. 

Mais bientôt l'inadlion lui devint à charge ; l'habitude 
d'une vie plus aelive, la manie des entreprifes, le défir 
de la publicité, des applaudiflTemcnts 6c, par-deflfus 
tout, cette noftalgie du théâtre, dont on ne guérit 
guères, le tirèrent du fond de fa retraite & le rame- 
nèrent à fon ancien métier. 

Le f nivôfe an VI (le 2f décembre 1797), en effet, 
Beaulieu fit annoncer qu'il ferait fa rentrée en jouant 
dans la même foirée éMahomet & X Enrôlement fuppofé. 
L'annonce de ce fingulier fpeclale attira, & ce fut 
devant un public nombreux que Beaulieu parut fous le 
coftume du prophète. 

Brazier, qui afliflait à cette repréfentation, en a noté 
la phyfionomie. Lailïbns-le parler : « Pendant la pre- 
« mière fcène, l'acleur étonne par quelques éclairs; 
« une tirade débitée avec chaleur entraine les applau- 
« diflèments; mais bientôt le naturel revient; l'acleur 

(4) Le 31 mai 179a, il avait gue, pour laquelle il profefîa tou- 
époufé une jeune femme de dix- jours une profonde affeélion. 
huit ans, Marie-Françoife Marignar- 
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« s'intimide, s embarrafle ; quelques geites grivois tra- 
ce hifîent le niais par excellence, &, avant la fin du 
« troifîème acle, Mahomet efl forcé de quitter la 
« fcène... Le public, fâché d'avoir affligé un acleur 
« qu'il avait tant aimé, le redemande après la petite 
« pièce, mais le coup était porté... » (f). 



(5) Ici les fouvenirs de Brazier 
l'ont induit en erreur; il fait une 
confufion de dates & femble, fort 
à tort, attribuer à cet échec l'afle 
de défefpoir qui termina l'exiflence 
du malheureux Beaulieu. Cette ca- 
taflrophe n'eut lieu que fept ans 
plus tard. Nous pouvons rétablir 
l'ordre chronologique des faits, 
d'après le rapport de police fuivant : 

• 6 nivofe an VI (jO décembre 179-) 

■ Le public s'eft porté en foule 

« hier au théâtre de la Cité à la 

• repréfentatiou de la tragédie de 

• Mahomet. Le citoyen Beaulieu, 
« qui s'était flatté de réunir les fuf- 
« fi ages dans ce premier rôle, n'a 
« pu le continuer que jufques au 
. fécond aae, dans lequel les huées 

• générales l'ont empêché d'aller 
« plus loin. Le citoyen Beaulieu a 
« cherché à juftifier fes ridicules 
<• prétentions, en répondant aux 
" improbaleurs : • qu'il avait cru 
" pouvoir hafarderde paraître dans 
« le rô!e de Mahomet, d'après l'af- 
» furanec qu'il en avait reçue d'ar- 
- liftes jouiflant de la confiance du 



. public. • Cette réponfe a été 

« mal accueillie Si mal interprétée, 

• furtout de la malTe des cabaleurs 
« de tous les théâtres qui étaient 
■ réunis hier à celui de la Cité. 
« Cette foule de turbulents préten- 
» dait que Beaulieu devait être ré- 
« pri mandé pour avoir manqué aux 

• fpeâateurs en les traitant d'igno- 
« rants ; la baifTe du rideau a feule 
« mis fin au tumulte. • 

(Archives générales de l'Empire.) 

Le 33 pluviôfe an Vil (ao fé- 
vrier 1799), on repréfenta au théâ- 
tre Montanfier une parade intitulée : 
Cadet Rouffel Mahomet, qui avait 
pour but de tourner en ridicule 
Beaulieu |x>ur fa tentative malheu- 
reufe, quelque temps auparavant. 

(/</., a.) 

Enfin, dans la même année, une 
brochure ayant pour titre : Mel- 
pcmène Cr Thalie vengée*, fut lan- 
cée dans le public pour annoncer 
la prochaine réapparition de Beau- 
lieu dans les grands rôles tragiques. 
Cette publication fut confidéree 
comme une facétie dénfoirc. 
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11 s'éclipfa de nouveau; mais, dans l'été de 1802, on 
le vit tout à coup reparaître au petit théâtre de la Société 
Olympique y où il joua TQcco & les Cent louis. Il fe pro- 
pofait d'y pafler en revue les rôles principaux de fon 
répertoire : le peu de fuccès de fa première foirée le 
fit renoncer à cette tentative qui n eut point de lende- 
main. 

On n'entendit plus parler de Beaulieu jufqu'en i8of, 
époque à laquelle il eflàya d'établir une agence dramati- 
que, & échoua encore dans cette entreprife. Ce fut alors 
qu'il conçut le projet de rouvrir le théâtre de la Cité. 

Depuis longtemps»déjà ce malheureux théâtre, dont 
on ne pouvait jamais dire qu'il fût ouvert ni fermé, 
avait vu fe fuccéder avec une trille uniformité de chan- 
ces diverfes une demi -douzaine de directeurs qui 
avaient en vain effayé de tous les genres : la comédie, 
le drame, le mélodrame à pied & à cheval, le vaude- 
ville, l'opéra-comique, la pantomime avec ou fans dia- 
logue, n'avaient pu lui rendre fa profpérité d'autrefois. 
L'ancien répertoire n'avait pas mieux réufîi que le 
moderne; l'opéra allemand, avec Mozart lui-même, 
encore fi peu connu en France, n'avait pu parvenir à 
relever fes actions. 

Confiant en fa vieille expérience, en fes efforts &, 
fans doute auflî, en fa popularité, Beaulieu réfolut de 
tentera fon tour cette expérience. 

le 4 août 1805", à ™uvnt cette falle qui paraiflait 
vouée à la folitude & à la ruine, avec une troupe 
d'acleurs /bciécaires. 



L'inauguration eut lieu par Charles 6* Caroline, drame 
de Pigault-Lebrun , la Gageure inutile, de Léger, & 
cAurons-nous un prologue? à-propos de Brazier. 

Malgré l'activité dévorante du directeur; malgré le 
zèle des artûles; malgré les encouragements des jour- 
naux & le nombre des pièces nouvelles en tout genre 
qui fe fuccédaient rapidement & qui difparaiflaient, 
hélas! plus rapidement encore, le public ne répondit 
que faiblement à Ton appel. Bientôt de fréquents relâ- 
ches, plus ou moins juftifiés, trahirent le fecret d'une 
(ituation déplorable. 

En prenant cette direction, Beaulieu avait dit à 
quelques-uns de fes amis : « Je brûle mes vaifîeaux, & 
et fi je ne réufîis pas, je me brûle la cervelle ! » Brazier 
qui rapporte cette exclamation ajoute : « Nous le 
« raiïurions en le plaifantant, & nous lui donnions 
« des efpérances que nous étions bien loin d'avoir » 

Ces efpérances, l'imagination ardente de Beaulieu 
put fans doute les concevoir, puifqu'il tenta par tous 
les moyens de les réalifer. 

Cependant fentreprife fe traîne encore quelques 
mois, mais péniblement. A fuivre l'annonce des repré- 
fentations intermittentes, féparées fouvent par des relâ- 
ches, des pièces nouvelles promifes à grands renforts 
de réclames & dont tout à coup on n'entend plus parler, 
on preflfent une cataftrophe prochaine. Enfin, le théâtre 
n'ouvre plus que les dimanches ; puis, un jour, vers le 
milieu du mois de mars 1806, à bout de reflburces & 
d'expédients, il ferme définitivement. 
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Que devient alors Beaulieu? H eit en préfence de la 
ruine ; fes dettes font nombreufes, & fon crédit épuifé 
ne lui offre plus defpoir. Quelques mois fe paflTcnt 
fans que cette fituarion s'améliore. 

Enfin, le vendredi 26 feptembre, dans l'après-midi, 
Brazier paflait fur la place du Palais, fe rendant au 
théâtre. Il aperçoit Beaulieu à la fenêtre de fon appar- 
tement, fitué au premier étage au-deflus de l'entrefol, 
de la maifon faifant l angle de la place & de la rue de 
la Barillerie, où exiftait un café que Ton voyait encore, 
il y a peu d'années. Il fait figne de la main à l'acleur 
qui lui répond & quitte la croifée. Prefque auflitôt, 
une détonation fe fait entendre, un nuage de fumée 
s'échappe de l'appartement. Beaulieu venait de fe faire 
fauter le crâne. « Je me rappelai alors, dit Brazier (6), 
it qu'il nous avait dit : Si je ne réuflis pas, je me tue ! » 

Des renfeignements inédits nous permettent de don- 
ner quelques détails fur le dernier acle de ce drame 
lugubre. 

Le bruit de l'explofion avait attiré fous fes fenêtres 
la foule des paflfants & des promeneurs. Violette, 
commilïàire de police du quartier, averti en toute hâte, 
était accouru & avait pénétré dans l'appartement occupé 
par Beaulieu. Dans la féconde pièce, il trouve le mal- 
heureux affis fur une chaife, le dos tourné à la croifée, 
le crâne entièrement ouvert & la cervelle éparfe fur le 
plancher <5c fur les meubles. Près de lui, à terre, gifait 

(6) Chronique des petiu Théâtre*, t. 1". 
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le piftolet qui lui avait ôté la vie, & dont le baifinet 
avait été démonté par la force du coup. 

Le matin de fon fuicide, Beaulieu avait écrit à plu- 
fieurs journaux pour leur annoncer fa fatale réfolu- 
tion & les prier d attirer l'intérêt public fur le fort de 
fa femme & de fes enfants. 

Dix minutes avant fa mort, il avait remis à la mai- 
trefle du café fitué au rez-de-chauflee de la maifon une 
cage renfermant un oifeau, en la chargeant de dire à 
fa femme, abfente de Paris avec fes enfants, combien 
il avait eu foin de cette petite bête, & furtout de 
remarquer l'heure à laquelle il lui confiait ce dépôt. 

Sur fon bureau, parmi d'autres papiers, contenant 
la déclaration de fon projet de fuicide & des adieux à 
fa femme, à fes enfants & à fes concitoyens, fe trou- 
vait un écrit renfermant, avec une nouvelle déclaration 
de fa mort volontaire, diverfes difpo fi rions à prendre 
dans l'intérêt de fa famille (7). 



(7) Voici les principaux pafTeges 
de ce teftament de mort : 

• Je meurs volontairement ; |>er- 

• fonne n'a attenté à ma vie, je ne 
■ me connais pas un ennemi. 

• Je donne ma vie pour fauver ma 

• famille, 6t j'ai la douce efpérance 

• que mes enfants hériteront de 

• l'eflime qu'on portait à leur père. 
« J'invite le magiflrat de pren- 

<■ dre toutes les précautions pour 
« que mes effets qui font le gage 
« «le mes créanciers ne fuient point 



• violée {Jic) ; il fera, je crois, ne- 

• ceflaire, en attendant le retour 
-■< de ma bien-aimée, que l'on mette 

• des planches aux croifées, tant 
« dans la fa Ile fur le derrière que 
■> dans la cuifîne ; les deux toits que 
■ l'on vient de eonftruire pour- 
» raient donner de la facilité aux 
« malveillants de s'introduire. 

* Je viens d'acheter deux pitons 
. quejedénrequel'onpofeàlapor- 
. le d'entrée, avec le cadenas que 

• vous trouverez fous votre main . 
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Toutes ces notes portaient le caractère d une réiolu- 
cion bien arrêtée d'avance pour l'accompli iïement de 
ion funeftc deflein; il s'y montrait pénétré de l'inflexi- 
ble néceflité de mourir pour fauver fa famille, & rien de 
ce qu'il croyait devoir atteindre ce but n'avait été omis. 

S'il y a quelque chofe de théâtral dans l'expreflîon 
de Ton facrifice & dans les précautions minutieufes 
qu'il indique, la tendrefle touchante qu'il montre pour 
les Tiens à ce moment fuprême, & furtout les habi- 
tudes de fon état voué à la repréfentation, doivent le 
faire exeufer. Maintenant, à quoi aboutit ce facrifice, 
<5c quel en fut le réfultat pour fa famille? La publicité 
qu'il réclamait en faveur de fes dernières volontés ne 
fut pas autoriféc; &, parmi les journaux auxquels il 
avait écrit le matin même de fa mort, le Courrier des 
Speâacles fut le feul qui inféra fa lettre, encore ne 
fa-t-il fait que plufieurs jours après la cataftrophe. 



• J'ai apprêté un mauvais drap 

- qui fera plus que fumfant pour 

- m 'enfevelir. Quant au refte, je 
« ne demande que quelques pelle- 

• tées de terre qui me Toit jetées 

• civilement U fans autres frais 
' que ceux abfolument néceffités. 
« Ce ferait aux dépents de mes 

• créanciers tt de quelques livres 

• de pain qu'on {fie) ferait tort j 
. mes enfants. 

- Recevés {fie ) mes adieux éter- 
nelles {fie ) . 

* Je vais mourir, 

« (Signé) Beaulieu. » 



L'infortune demandait dans un 
poft-feriptum qu'on autorifât Pim- 
preffion Si la vente dans les faites 
de fpeétacle de fes derniers adieux 
a fon époufe &t à fes concitoyens, 
iL il terminait par ces paroles dou- 
loureufes : 

« J'ai befoin d'émouvoir la fen- 

- fibilité pour obtenir des fecours 
« pour ma femme fc mes en- 
>» fants... Mon facrifice ferait fans 
i fruit, fi je ne pouvais prouver 

- a l'univers l'intérêt que je leur 
* porte. • 



y» 

Quant aux repréfen cations des théâtres en faveur de 
fa veuve & de fes enfants, que le malheureux avait 
follicitées, nous en avons vainement cherché la trace 
dans les journaux de l'époque. Un feul théâtre répon- 
dit à cet appel défefpéré : ce fut le théâtre de ï Impé- 
ratrice, alors dirigé par Picard, qui donna, le 2 mai 
1807, ceft-à-dire fept mois après la mort de Beau lieu, 
une repréfentation extraordinaire au bénéfice de fa 
veuve & de fes enfants. Elle fe compofait des "Ricochets, 
de loinifle par amour & d'un premier acle des Veux 
Jumeaux, opéra italien, chanté par les artiftes italiens. 
Le produit fut à peu près nul. 



m 
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J r AN-BAP TISTr-FDM E ALBERT 



dit FROGÈRES 



i 7 n - 1832 




E nom de Frogères eft plus connu que fon 
talent dacleur. Ce qui a le plus contribué 
à lui donner une forte de réputation, ce 
font les anecdotes qu'on a racontées fur lui pendant 
fon féjour en Ruflie & la faveur dont il jouit fous les 



Extrait des regijtres de l'e'gli/e de la Magdeîeme, de la V ïlle-V Evèque . 
• Le vingt-huit avril mil fept cent cinquante-trois, par moy Henry-Joachim 
de la Rouchère, prêtre, licencié en droit U vicaire de cette paroilîe, a 
été baptifé un enfant mâle, né d'aujourd'hui du mariage de Denis Au- 
BtftT, entrepreneur des ponts fc. chauffées, U d'EusABETH EdmIe, Ton 
epoufe, de cette paroifle, lequel a été nommé Jean-Baptiste-Edme, par 
JtAN BAtcuilNf, chirurgien, fa par Marie-Anne Etifnnf. « 
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empereurs Paul & Alexandre. 11 commença fans douce, 
ainfi que beaucoup d'autres acleurs de cette époque, 
fa carrière théâtrale en province; il ne vint à Paris 
qu'en 1790 & fut engagé au théâtre du Palais-Royal 
(ci-devant Variétés amufantes). Il y débuta, le î8 avril 
de cette année, dans les Intrigants ou cAJfaut de four- 
beries, comédie de Dumaniant, & dans le Fou raifon- 
nable, de Patrat. Son emploi était celui des comiques 
& des valets fripons. 

Quand le théâtre du Palais-Royal changea fon genre 
& devint, en quelque forte, le rival de la Comédie 
françaife, fous la dénomination de Théâtre français de 
la rue de T^chelieu, Frogères, ainfi que la plupart des 
anciens acleurs des Variétés amufantes, quittèrent cette 
fcène & paflerent au nouveau théâtre élevé dans la 
Cité & qui ouvrit en o&obre 1792. Les rôles qui, à ce 
théâtre, attirèrent l'attention fur lui, & dont il eut la 
fpécialité, furent les perfonnages de Gafcons, dont il 
rendait à merveille la verve fanfaronne & l'entrain 
bruyant. Il trouva là cependant un rival qui excellait 
en ce même genre de rôles : c'était Péliflîer, qu'on a 
vu depuis au théâtre de f Impératrice. 

Néanmoins, les auteurs utiliferent fréquemment ce 
talent fpécial de Frogères, & Picart lui confia dans la 
Vremière T^quiftion, pièce de circonftance (avec Lepî- 
tre), & dans le Coufin de tout le monde, deux rôles de 
Gafcons qui aidèrent puiiïamment au fuccès. 

Il créa également avec un talent remarquable le per- 
ruquier gafeon Scévola, dans la comédie des Comités 
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révolutionnaires, dont la vogue, due principalement 
aux circonftances, fut extraordinaire en 179^. 

Le théâtre de la Cité étant fermé, Frogères quitta 
la France & pafla en Ruflie, où il réfida pendant de 
longues années. 

Ainfi que nous le difions plus haut, il devint le 
favori de l'empereur Paul, qui lavait inflallé près de 
lui dans fon palais. 

S'il faut en croire ce que raconte le libraire Barba, 
dans les Souvenirs, Paul, le jour même de fa mort tra- 
gique, aurait confié fes craintes & fes preffentiments à 
Frogères, qui chercha vainement à détourner fon efprit 
de ces finiftres penfées. 

Après la mort de l'empereur, il retrouva chez fon 
fuece fleur le même degré de faveur, &, plus d'une fois, 
il profita du crédit qu'elle lui donnait pour obtenir de 
fon puilfant protecteur la grâce de perfonnes compro- 
mifes. On le favait fi bien en cour, qu'un officier vint 
un jour le trouver & lui dit : « Mon frère eft exilé en 
Sibérie; je n'efpère qu'en vous pour le fauver. — 
Venez avec moi, répondit Frogères; » & il fe rend chez 
le czar auprès duquel il pouvait pénétrer à toute heure. 
« Quas-tu, Frogères? lui demande Alexandre. Tu me 
parais chagrin. — Celt vrai, Sire. — Eft-cc ton cha- 
grin de tous les jours? S'agit-il encore d'argent? » 

Frogères aimait l'argent, non pas précifément pour 
l'amafler, mais pour le dépenfer; & il était journelle- 
ment aux expédients afin de s'en procurer. 

a Non, Sire, ceft plus férieux. — Y puis-je quel- 
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que choie? — Peut-être bien. Sire, ce brave officier a 
fon frère exilé en Sibérie ; je peux bien faire quelque 
chofe pour lui, mais fi vous voulez in aider, je fuis fur 
que nous réulîîrons à nous deux. » La grâce fut accor- 
dée. 

A la fuite de l'incendie de Mofcou, on célébra à 
Saint-Pétersbourg, par des fêtes & des illuminations, 
cet événement défaftreux pour la politique françaife. 

Frogères s abftint de prendre part à la manifeftation 
& n'illumina pas fes fenêtres. C'était peut-être hardi. 
Auflî lui fit-on craindre la colère de l'empereur, qui, 
l'ayant aperçu quelques jours plus tard, lui demanda 
pourquoi il n'avait pas fuivi l'exemple général ? « Sire, 
il s'agifTait de mes compatriotes, répondit le comédien. 

— Allons, Frogères, fe contenta de lui dire en fou- 
riant Alexandre, vous êtes un brave homme. » 

Dans une autre circonftance, l'empereur le rencon- 
trant par hafard dans les rues de Mofcou, lui reprocha 
avec bonté de n'être pas venu le voir depuis qu'il était 
dans la ville fainte. « Seriez- vous devenu fier, Frogères? 

— Non, Sire; je prie Votre Majeflé de croire que 
ce n'ell pas par fierté; mais ici je ne fais pas votre 
adrefTe. » 

Cependant cette familiarité, qui lui permit fouvent 
de rendre fervice à ceux qui réclamaient fon humble 
intervention auprès du fouverain, n'avait pas toujours 
été fans danger pour lui. 

Paul fe promenant dans les jardins du palais, lui 
dit un jour : ce Voyons, Frogères, que me donne- 
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ras- tu pour le fpeclacle de ce loir ? Je te préviens 
que je veux rire, & que fi je ne ris pas je t'envoie a 
Tobolsk. » 

C'était fe montrer moins cruel que le lui tan Scha- 
habaham qui, lui, promettait à éftfarécot y fon bouf- 
fon (i), de lui faire couper la tête s'il ne l'amufait pas. 
« Ma foi, Sire, je rifquerai le kibitk (2), » répondit 
Frogères qui n'avait vu dans cette menace qu'une plai- 
fanterie à fufage du czar. Toutefois, il fe promit de 
redoubler d'efforts & de verve pour égayer Sa Majefté 
dans le rôle de Fougères, de ï Intrigue épiflolaire, qu'on 
devait repréfenter le foir même. 

Naturellement, au lever du rideau, les regards fe 
portèrent fur la loge impériale. Paul s'y trouvait; mais 
froid, férieux, glacial. L'acteur s'efforça d'être p lai fan t; 
mais le czar ne fe déridait pas; fes traits étaient impaf- 
fibles; & la pièce était achevée que pas un fourirc 
n'avait effleuré fes lèvres. 

Frogères, en rentrant chez lui, fe tenait pour perdu. 
Sa nuit fut d'autant plus pénible, qu'il ne pouvait fe 
rendre compte de la caufe de fa difgrâce. A peine le 
jour naiftait-il, qu'un officier eft introduit auprès de 
lui & lui fignifie d'avoir à le fuivre, par ordre de l'em- 
pereur. Frogères demande des explications qui lui font 
refufées; il infille pour parler au fouverain, refus ab- 
folu : l'ordre eft formel, il faut partir fur-le-champ . 



(1) Perfonoagcs du vaudeville (a) Sorte de chariot deftmé a 
l'Ours & U Pacha. tranfportor les exilés. 
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L'acteur au défefpoir, & maudilTanc en lui-même le 
caprice des têtes couronnées, s'habille, defeend & 
trouve à fa porte une voiture de voyage; il y monte 
avec l'officier, & bientôt les chevaux les emportent en 
dévorant l'efpace. 

Pendant vingt-quatre heures on le fit voyager fans 
lui permettre de s'arrêter, ni de communiquer avec qui 
que ce foit. 

Enfin la voiture s'arrête ; on couvre les yeux du pri- 
fonnier d'un bandeau, il defeend & on fe dirige vers 
une deftinarion inconnue. Le choc des armes des fol- 
dats qui raccompagnent ne lui lailTe plus de doutes 
fur le genre de mort qui l'attend. On le fait afleoir, 
puis, tout à coup, au bruit finiftre des fufds qu'il croit 
entendre charger, fon bandeau eft vivement arrache 
& il fe trouve au milieu d'une falle éclairée d'une vive 
clarté. Une table eft drelTée au fond, Paul I er y eft affis, 
au milieu de cinquante convives. 

« Eh ! bien, Frogères, qu'en penfes-tu? lui dit l'em- 
pereur. Elle eft bonne celle-là ! — Non, Sire, je la 
trouve mauvaife » , aurait-il pu répondre, fi cette for- 
mule, tant ufitée de nos jours, eût été connue à cette 
époque. 

Myftificateur on naît, myftificatcur on meurt; & 
cette impériale revanche ne corrigea pas Frogères. 11 
continua donc fous Alexandre le rôle qu'il avait joué 
auprès de fon augufte père, & il fe permettait avec les 
feigneurs ru {Tes, avec les grands-ducs même, des myf- 
tifications qui amufaient beaucoup l'empereur, fi elles 
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n amufaient pas toujours ceux qui en étaient les vic- 
times. Le grand-duc Conflantin qui n'était pas toujours 
d'humeur accommodante, voulant une fois fe venger 
dans le même goût, feignit, à la fuite d une de ces plai- 
fanteries, une grande colère contre Frogères. Sur un 
figne, quatre de fes gens entrent, à qui il commande 
impérieufement de jeter le pauvre diable par la fenê- 
tre. Ils le faifirent, & lancèrent dans l'efpace mons 
Frogères, qui retomba fur une énorme pile de matelas, 
difpofés d avance pour la circonflancc. 

Comme les bontés des deux empereurs & les lar- 
gefTes qui en étaient la conféquence établilTaient une 
compenfarion qui lui parai(Tait fans doute fufTifante; 
comme beaucoup de grands feigneurs rulfes, entre 
autres le comte DemidorT, envers qui il fe montra 
toujours fort dévoué, fe faifaient un devoir d'imiter à 
fon égard la bienveillance du fouverain, Frogères con- 
tinua de réfider en Ruffîe & ne revint en France que 
vers i8if. 

Il jouifTait d'une penfîon de 2,400 fr. en qualité de 
comédien retraité du théâtre français de Saint-Péterf- 
bourg. 

Le I er janvier 1816, il fit un premier & unique 
début au théâtre de TOdéon, dans le prologue d'ouver- 
ture & dans le T)cpii amoureux; mais il ne fut pas 
engagé. 

Le fàmedi, 14 avril 1832, il fuccombait, viclime du 
choléra, à l'âge de foixante-dix-huit ans. 
Sur facle de fon décès nous voyons figurer parmi 
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les noms des témoins celui du générai Gourgaud, Ion 
neveu par alliance. Gourgaud, dit Dugazon, le célèbre 
comédien français, avait époufé en fécondes noces la 
feeur de Frogères. 

Peu d années après fa mort, celui-ci fut mis fur la 
fcène dans une comédie en deux acles (3), qui, faut* 
les changements nécefTités par l'intrigue, était ihifloire 
de la mystification un peu cruelle que nous avons 
racontée plus haut. Seulement, le perfonnage bouffon 
6c poltron de la pièce n'était plus Frogères, qui prenait 
alTez vaillamment fon parti, mais fon fouffleur Loupin, 
dont les frayeurs amufaient le public. 

()) Frogerts & Loupin, corné- Tentée, le j mars i8j6, au théâtre 
die-vaudevitle en deux aâes, par de la Gaîté. Bernard-Léon jouait 
MM. Brunfwick fc. Lhérie , repré- Loupin, Ce Lh^rii,- Frogères. 



1 
1 
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PIERRE-GERMAIN 



PARISAU 



17P - 1794 



ARISAU, qui fut plus connu comme auteur 
& comme journalifte que comme comédien, 
naquit à Paris en I7f2. Il reçut une bonne 
éducation ; au foràr du collège Mazarin, où il avait fait 
fes études, il travailla quelque temps chez un procu- 




Extratt des regijlres de h paroijfe Saint-Roch . a L'an mil fept cent 
cinquante-deux, le treize août, a été baptifé par moi, vicaire fouffigné, 
Pierre-Germain, fils de Pierre Parisau, écuyer de M. le Maréchal Dr 
Duras, 4t de Jeanne-Claude Pinet, fon époufe, de cette paroilTe, rue de* 
Moulins. Le parrain, M' Germain Carmen, avocat au Parlement, procureur 
au Cbatelet de Paris; la marraine Marie-Anne Simonin, époufe de M* Chan- 
treau, avocat au Grand-Confeil. <• 
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rcur, & quand il le crut lufîi laminent initruit dans la 
procédure & la pratique des affaires, il ouvrit pour Ton 
compte un cabinet de confultations, auquel il joignit 
un petit trafic de banque. Cette double fpéculation ne 
réulfit pas, & Parifau dut reporter ailleurs fon intelli- 
gence & fon activité. Abraham & Teflier venaient 
d'obtenir le privilège d'un nouveau théâtre qu'ils ouvri- 
rent fur le boulevard du Temple, vis-à-vis de la rue 
Chariot, & auquel ils donnèrent le titre de Théâtre des 
Elèves de [Opéra (pour la danfe). L'inauguration eut 
lieu, le I er janvier 1779, P ar ^ repréfentaâon de la 
Jérufalem délivrée, grande pantomime à fpeclacle. Mais 
les recettes n'ayant pas compenfé les frais de l'entre- 
prife, les directeurs fe hâtèrent de la céder à Parifau, 
qui obtint l'autorifation de faire parler & chanter fes 
acteurs, jufques-là renfermés dans les étroites limites 
de la pantomime & de la danfe. Il réduifit les dépenfes 
qui étaient énormes , & à la place de pièces à fpecta- 
cle il fe borna à jouer de petites comédies à ariettes, 
de modeftes tableaux champêtres, qu'il compofait avec 
un fieur Delmotte (1), fon principal acteur. 



(i) Ce Delmotte n'était autre 
qu'un fieur François-Martin Poui- 
tier, dont la carrière Tut des plus 
fingulières 4t des plus accidentées. 
Né à Montreuil-fur-Mer, le j 1 dé- 
cembre 1 7 5 j , il Tut tour-à-tour 
foldat, employé d'adminiflration , 
comédien, auteur, moine, U fe lança 
dans la politique , à l'aurore de la 



Révolution. Il fut élu en 179a mem- 
bre de la Convention, où il fiégea 
]tarmi les plus exaltés U vola la 
mort de Louis XVI. Sous le Direc- 
toire, il fe fit journalifte &t pamphlé- 
taire; reprit plus tard du fervice 
dans l'armée & reçut, en 180a, le 
commandement de la place de 
Montreuil-fur-Mer, avec la décora- 
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Ce dernier ayant quitté le théâtre pour entrer chez 
les Bénédiclins, Parifau, déjà direcleur & auteur, fon- 
gea à remplacer lui-même, dans les premiers rôles, le 
penfionnaire qu'il venait de perdre. Ce fut en cette 
qualité qu'il reçut, un foir de Tannée 1780, le fameux 
Paul Jones, qui venait affilier à la repréfentation de 
Déni y vidi, vici, ou la Tri/e de Grenade, oeuvre de Pari- 
fau, & dans laquelle il remplirait le perfonnage du 
comte d'Eftaing. On vit, à la fin du fpeclacle, l'auteur- 
acleur, encore dans fon coltume d amiral de théâtre, 
& tenant deux flambeaux à la main, précéder cérémo- 
nieufement Paul Jones & le conduire à fon carrolTc qui 
l'attendait fur le boulevard. 

Malgré fes efforts, il ne put longtemps foutenir Ion 
fpeclacle, dont les acleurs & les employés, mal & fou- 
ventmême pointpayés, l'abandonnèrent fucceflîvcmcnt. 
Des plaintes, des réclamations incelTantes furgirent de 
tous côtés contre le malheureux directeur, aflailli par 
d'innombrables créanciers, & le théâtre fut fermé en 



lion de la Légion d'honneur. Banni 
de France, comme régicide, à la 
féconde Reftauration, il mourut à 
Tournay, le 16 février i8a6. 

On lit dans les RjpfodUs du jour 
(n* du 10 janvier 1797), un portrait 
en vers de Poultier, aflez piquant : 

Poolrier-Delmotte efl un Michel Morin, 
Changeant de nom, de métier.' de vifage. 
Monûtar Delmotto a fait maint perfon- 
11 prit l'habit d'un gra» bénédictin f [nage 
Alen-c, dit-on. d'un péro capucin, 
fv U BattHIe habitant volontaire, 



A la police il eut plu» d'une affaire , 
Pui», touti coup, monté furie» tréteaux. 
Du boulevard il égaya la (cène. 
Fit matador il vint fout le» drapeaux 
Se pavaner du rang de capitaine . 
Dévot, athée H pitoyable auteur, 
Le voilà donc grave légiflateur 
Et belliqueux chef de gendarmerie! 
Mai» ce n'eft tout , il fabrique un journal. 
Il politique, écrit tant bien que mal, 
Fait de» chanfoiu &, bref, il fc marie. 
Au dénouement de cette comédie, 
Un dernier titre attend Monfteur Poultier 
Qui va, du moin», une fou dan» fa \te 
A l'honnête homme enfin j'affocicr. 
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feptembre 1780, par ordre fupérieur. Parifau le réfu- 
gia d'abord au Temple, cet afile des débiteurs infolva- 
bles; puis il follicita & obtint un ordre de début à la 
comédie italienne ; mais une verte réplique de Volange 
à une réflexion injurieufe de facteur Michu, au fujet de 
cette admiflîon, empêcha qu'il y fût donné fuite. 

Comme dédommagement, il eut la facilité de faire 
repréfenter quelques pièces de lui qui, pour la plupart, 
obtinrent du fuccès. Nous citerons particulièrement la 
Soirée d été (1782), & les Veux rubans ou le T^nde^-vous 
(1784). Mais c'eft principalement dans la parodie 
des ouvrages nouveaux, joués à la Comédie françaife 
& à l'Opéra, qu'il réuffit & fe fit remarquer; car ne 
manquant ni d'efprit, ni de finette, il fai fi fiait habile- 
ment le côté ridicule d une fituation ou d'un caractère. 

II compofa aulli plufieurs petites pièces & des panto- 
mimes pour les Grands danfeurs du roi & pour ¥c4mbigu~ 
Comique, à l'adminiflration duquel il appartint même 
pendant un certain temps. Il fe trouvait notamment en 
faire partie dans le courant de 1784, lors des difcuf- 
fions qui s'élevèrent entre Audinot & Gaillard & 
Dorfeuille. Ces derniers s'étaient rendus adjudicataires 
du privilège de ce dernier théâtre, au préjudice d'Audi- 
not, qui en était le directeur, & qui accufa Parifau 
d'avoir, en cette circonflance, trahi fes intérêts. 

Il y eut plainte & récriminations de part ôt d'autre. 
Ce qu'il y a de pofitif, c eft que celui-ci conferva, pen- 
dant quelque temps encore, fes fonctions fous les nou- 
veaux directeurs, & que lorfque Audinot rentra dans fa 



propriété, en 178^, il ne crut pas devoir garder auprès 
de lui un mandataire qu'il jugeait infidèle. 

Parifau s'adonna, dès lors, tout entier à la compoH- 
tion des ouvrages dramatiques. Une comédie en un 
acle & en vers, le Prix académique, repréfentée, le 
J 1 août 1787, à la Comédie rrançaife, y réuflit beau- 
coup. On prétendit alors qu'il n'était que le prête-nom 
d'un auteur relié inconnu (2). 

Le dernier ouvrage forti de fa plume eft une co- 
médie en trois actes, intitulée : les oAmours de Coucy 
ou le Tournoi, repréfentée avec fuccès au théâtre de 
iMonfieur, en août 1790. 

Dès le début de la Révolution, Parifau s'était mon- 
tré oppoféau nouvel ordre de chofes. Sans renoncer à 
travailler pour la fcène, il fe fit écrivain politique. En 
1789, il avait fondé une Ga\eue a la main qui, en 
décembre 1790, fe transforma en la Feuille du jour, 
journal quotidien, qui attaquait vivement le parti 
patriote, hoftile à la cour. 

Au 10 août 1792, ce journal dut naturellement 
celTer fa publicité, & Parifau, fignalé comme un ardent 
défenfeur du parti vaincu, finit par être arrêté le 4 bru- 
maire an II (12 octobre 1793), & fut enfermé au 

(i) Ce qui a pu donner lieu i le titre du Concours jcademiqut, 

cette fuppofition peu fondée, c'ett pièce en cinq aétes ât en vers, qui 

que l'idée de cette comédie efl tirée n'a jamais été jouée, mais qui fe 

d'un conte d'Imbert, inféré dans le trouve dans l'étrange recueil inti- 

MetiUrt, ^ q i,c ' e chevalier de tulé : Théâtre morjl. 
Cubières l'avait déjà traitée fous 



» 
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palais du Luxembourg, transformé en pril'on . 11 y relia 
jufquau 19 meflîdor fuivant (7 juillet 1794). Trois 
jours après, il comparut devant le tribunal révolution- 
naire, en compagnie de quarante-fix autres ccKiccufés. 
Déclaré coupable de conspiration, il fut condamné & 
exécuté le même jour (J). 



(j) Son exécution eut lieu, le 
22 mefTidor an M (10 juillet 1794), 
à fix heures de relevée, fur la place 
de Vincennes (du Trône). 11 était le 
dixième des quarante-fix viflimes 
<jui fubirent ce jour-là le même fort. 

Voici fon interrogatoire, extrait 
des pièces originales : Le préfi- 



dent (*) : • N'as-tu pas dit dan* 
ton journal {la Feuille du jour), 
qu'en France on plantait des arbres 
de la liberté, mais qu'ils étaient lans 
racines? — Je ne m'en fouviens 
pas... Je ne le crois pas. — Ah: 
ah ! c'efl bien ! Tu n'as pa* ta pa- 
role. — A un autre. » 



(•) Ce préfident impartial fe nommait Gabriel Scellier. 

(Archive* géivtfralet de l'Empire ) 
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PRÉVOST 



>7H - >8î» 




fREVOST, directeur, auteur & acleur du 
petit théâtre des cAflociés & du théâtre Sans 
prétention , cil fans contredit une des figures 
les plus originales de cette humble pléiade d artiltes 
des fpeclacles fecondaires qui foifonnèrent de 1790 à 
1807. 

Si Ribié fut le type le plus complet du bohème dra- 



Extrait des régions de l'e'gîife Saint-Denis, à Jouy-le-Comte : • L'an 
mil fept cent cinquante-trois, le neuviefme jour d'août, a été baptife Jac- 
ques-Augustin, né le même jour, fils d'EîiENNt Prévost, arpenteur, tt 
d'AuiMS Lacombe, Ton époufe, fes père tt mère, demeurant à Parmam, 
de cette paroiire. A eu pour parrain Jacques Dalain, piqueur de 
S. A. R. Monfeigneur le prince de Conti, & pour marraine, Aufxis 
ficLLiER, femme de Pierre Battement, auffi de cette paroifle. » 

8 
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matique qui, forti des derniers rangs du peuple, arriva 
par fon intelligence & fon activité fiévreufe à la popula- 
rité & même à la fortune, fans avoir pourtant fu confer- 
ver ni lune ni l'autre, grâce à fon défaut d'ordre & de 
conduite ; nous allons voir en Prévoit un pauvre diable, 
luttant toute fa vie contre la mauvaife fortune & tom- 
bant d une pofition modefte, mais honorable, dans une 
extrême milere, malgré fes travaux perfévérants & une 
probité qui ne s'eft jamais démentie. 

C'cft un trille & nouvel exemple des vicilîirudes du 
fort. 

Né au fein d'une modefte famille du petit village de 
Parmain, non loin de fille-Adam, le 9 août 1 7f 3 , 
Jacqucs-Auguftin Prévoll fut protégé dans fa jeunette 
par le prince de Conti, dont il était le filleul & qui 
aida fes parents à lui faire donner quelque éducation. 
Il manifeita de bonne heure du goût pour le deffin, 
qu'il appliqua à l'étude de la géographie en repro- 
duifant les principales villes de France. 

En 1776, il traça les dclîins de la llatue de Louis XVI, 
qui devait être élevée fur le pont que l'abbé Delaunay 
fut chargé de conflruire vis-à-vis la place Louis XV. 
Ils furent préfentés au roi la veille de la Saint-Louis & 
placés dans les appartements de Verfailles. 

L'année fuivante, au mois de février, il obtint l'amo- 
diation d'ouvrir un fpcclacle de curiofités à la foire 
Saint-Germain. C'était un optique, repréfentant diver- 
fes contrées de la France, dont il fàifait lui-même l'ex- 
plication aux fpeelateurs. 
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Ces tableaux, que, par la protection du baron de 
Breteuil, alors minillrc de la maifon du roi, il eut 
l'honneur, en novembre 1788, de mettre fous les yeux 
de la famille royale, lui valurent, en janvier 1789, la 
place dmftrudteur-géographe des Enfants de France. 
Après avoir paflfé un examen, le brevet lui en fut déli- 
vré, & il devait entrer en fonctions au mois d'août 
fuivant, mais la Révolution furvint & il ne fut pas 
donné fuite au projet. 

Déçu dans fes efpérances, Prévoit, qui fentait en 
lui la vocation théâtrale, s'engagea bravement au 
théâtre des c4jfbciés y alors dirigé par Salle, non-feule- 
ment comme acleur, mais aulfi comme décorateur, & 
nous pouvons ajouter comme auteur, puifqu'il com- 
pofa pour cette modeftc fcène plufieurs pièces, parmi 
lefquelles nous citerons le Valet à trois maîtres. Il 
ouvrit en même temps un cabinet d'optique au boule- 
vard du Temple, à côté du café des DélaflTements 
comiques. Il y produifait des vues d'Europe & d'Afie, 
delîînées en couleur, qu'on regardait à travers une 
ouverture pratiquée dans un cabinet noir. Une lumière, 
difpofée derrière la toile, imitait la clarté du foleil. Il 
expliquait aux fpectateurs les différents fîtes des villes 
ou des campagnes qui partaient fous leurs yeux, ainfi 
que les mœurs & les ufages des différents peuples. 
Ce /peclacle curieux & inftruclif n'eut pourtant pas 
tout le fuccès qu'il méritait; car, en 1 791 , Prévoft avait 
abandonné cette entreprife & fe confacrait exclufive- 
menc au théâtre des oiffociés. 



Il sailocia à Salle ; après le décès de celui-ci, fe 
chargea de la direction, & pour bien indiquer le genre 
modefte qu'il fe propofait d'exploiter, il lui donna le 
titre de théâtre Sans prétention (i). 

En devenant directeur, il ne manque pas d'être en 
même temps acleur & décorateur, &, ajoute un pam- 
phlet qui fut très-répandu à cette époque (2), «... il 
« eft, tout à la fois, allumeur & auteur, il accouche 
« régulièrement chaque mois d'un drame, d'une co- 
te médie ou d'une tragédie, en cinq actes & en profe, 
<c voire même quelquefois en vers... » L'article eft 
terminé par la recommandation de ne point fe pla- 
cer fous le luftre, «... attendu qu'il n'était pas rare 
« de le voir dégringoler une ou deux fois par femaine 
« fur la tête des fpeclateurs. » Prévoft fut très-fen- 
fible à cette dernière méchanceté & il fe hâta de 
protefter dans les feuilles publiques. Non content de 
cette proteflation officielle, il prit à tâche, dans les 
préfaces dont il ornait fes pièces, de faire connaître le 
but & la moralité de ion entreprife, ainfi que la poé- 
tique de Ion fyftème dramatique. Ces préfaces font 
un monument original du ftyle & des opinions de Pré- 
voit qui, à l occafion, maniait l epigramme & ne crai- 
gnait pas de s'attaquer au gouvernement lui-même (3). 

(1) Lu déclaration qu'il lit à ce fan, h qui il Ht beaucoup d'erme- 

fuj«M au bureau central du canlon mis, qu'il a toujours défavoue. 

le Paris eft à la date du ai ven- (j) Fu fruébdor au VII, il avait 

lùfe au Y (1 1 mars 1797). ttnnoncé Jujiine ou les malheurs de 

(a) Pnmphkt ni tribun n Du Mer- !j vertu. Injonction lui fut failr par 
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Au bcfoin, il lavait fe détendre contre les avertifle- 
ments de ladminiltration, &, indépendamment de la 
lettre que nous donnons ci-contre, nous en avons eu 
plufieurs autres fous les yeux, qui témoignent d'une 
certaine fierté de caractère, & qui ne manquent pas 
de hardielTe. Ainfi, au reproche qu'on lui faifait fur les 
troubles qui avaient aflez fréquemment lieu dans fa 
falle de fpeclacle, il répondait, le 9 germinal an X 
(30 mars 1802), au préfet de police Dubois : «... S'il 



le mmiflere de la police de ne )>as 
la repréfenler. Le 14 fruétidor (j 1 
<joùt), il écrivit au miniftère la let- 
tre fuivante : 

« D'après les ordres de vos pré- 
« deceffeurs, j'étais dans l'ufage de 
« ne point jouer de pièce fans la 
« leur foumettre. Depuis deux mois 
« l'on a refufé de m'en fenffurer (Jic) 

• en me rappelant l'article j^j de 

• la Conftitution (que je n'igno- 
< rais point). Mais, puifque vous 

• l'exigé (Jic) de nouveau, je m'y 
' conformerai dorénavant, toujours 
» fournis aux autorités fupéricures. 
. Quand à la pièce dont vous me 
» parlez dans votre lettre, permet- 
« te/ que je diffère pendant quel- 
que temps. Elle efl fur le point 

■■ d'être joué (Jic) ; cela me caufe- 
» rail un grand domage par le re- 
» lard qu'il faudrait que j'aportc, fi 
» eJIe était obligé de reflet' quatre 
* mois dans vos bureaux, comme 
, cela rn'e-a arrive le plus fouvent. 



» Je penfe que vous ne m'avez en- 

- voié votre lettre que par le rap- 

• port du titre de ma pièce avec 
i un roman prohibé (&. que tout 

• le monde fait par cœur). 

• Mais je fais très-bien que le 

- théâtre doit être l'école des 
. moeurs ht non de la proftitution. 
« C'eft pourquoi je vous allure 

• qu'il n'a peut-être point parut (Jic) 

- jufqu'à ce jour fur mon théâtre 
» une pièce auffi pure. Souffrez-en 
» la repréfentation fous ma ref- 
» ponfabilité. Salut ht refpeél. P*f- 

« VOST. » 

Dans une autre circonftancc, ou 
lui reprocha d'avoir donné à un 
perfonnage grotefque la qualifica- 
tion de citoyen. 

Ce à quoi Prévoft répond : 
1 Vous m'ordonne? de dire ci- 
■ toyen. Ailleurs, on m'en fait un 
crime... Je fuis humilié dette 
. traité de ta forte. » 

( Archives de l'Empire. ) 
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(( y a du tumulte dans ma fallc de fpectacle, ce n'eft 
<c pas le retard du lever de la toile; c'eft la faute de 
« la police qui ne s'exerce plus comme autrefois, de ce 
« que le peuple eft plus corrompu & qu'il a oublié les 
« convenances de la politeffe. Les portes ne font pas 
« à peine ouvertes qu'il commence à crier : La toile, 
« la mufique, &c. » Et il fignait : 

« Je fuis avec foumiflion aux loix, votre concitoyen, 

et Prévost. » 

L'activité qu'il déploya dans la direction de cette 
humble fcène porta fes fruits. Connu par fa ferupu- 
leufe exactitude à remplir les engagements, il pouvait 
atteiler, fans craindre d'être démenti, qu'en dix-huit 
mois il n'avait pas une feule fois changé le fpectacle affi- 
ché, & que fes fournifleurs & acteurs n'avaient fourTert 
aucun retard pour leur paiement. Au lieu de fuivre 
l'exemple de théâtres d'un ordre plus relevé qui diftri- 
buaient à prix réduit des billets, dits de faveur, tous 
les billets étaient chez lui délivrés au prix du bureau. 
Enfin, il portait partout l'oeil du maître, fe multipliait 
en quelque forte, & juftifiait ce qu'on difait de lui : 
qu'il était tout enfemble directeur, auteur, régifTeur, 
fouffleur, décorateur, machinifte, allumeur & balayeur 
de fon théâtre. 

Nous ne lavons quelle fut fa valeur comme acteur 
dans l'emploi des bas-comiques & des caricatures, qui 
était le fien; mais, en tant qu'auteur, il eft très-facile 
de l'apprécier. Sous le double rapport des combinai- 
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fons dramatiques & du ftylc, (es pièces font au-deflbus 
du médiocre & offrent un bizarre affemblage de tri- 
vialité & de bourfouflure emphatique; mais les inten- 
tions en font louables & la morale y eft toujours ref- 
peclée : la vertu y reçoit invariablement fa récompenfe 
au dénouement, & ainfi qu'il le dit, avec une fi naïve 
alîurance, dans l avant-propos de l une de ces pièces : 
« Il ne reliera après moi aucune marque d'inconduite, 
« ni aucun écrit qui puiffe prouver mon immoralité ; 
« auffi I on ne me verra pas au lit de la mort obligé 
ce de faire amende honorable comme le fameux La 
« Harpe ! » 

Une autre fois, proteftant contre la cenfure de l'épo- 
que, fous le Confulat, il écrivait avec une hardieffe 
philofophique : « Voilà donc ma pièce approuvée ; 
« mais coupée, rognée, fabrée ! réduite de manière 
« qu'il n'y en a plus du tout. Que faire à cela ? Pefter 
et tout bas contre notre belle liberté. » 

Enfin, vaille que vaille, fon entreprife vivait & faifait 
vivre avec elle un certain nombre d'acleurs & d'em- 
ployés, lorfque le décret du 8 août 1807 vint la frap- 
per de mort. 

Le théâtre ferma, &, du jour au lendemain, Prévolt 
fe vit ruiné. Mais, fidèle jufqu'à la fin à fes principes 
de probité, dont il avait tant de fois fait parade, il fit 
placarder fur les murs de Paris l'avis ce que tous ceux à 
qui le citoyen Prévoft était redevable de quelque chofe 
pouvaient fe préfenter tous les jours à la cailfe, qui 
ferait ouverte de midi à quatre heures. r. « On ne voir 
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pas ibuvenc de ces affiches-là dans Paris, ajoute Brazicr 
qui raconte ce fait; & mourir malheureux après cela, 
c'eft bien la peine d être honnête homme ! » 

Ainfi dépouillé de fa propriété, Prévoit réclama du 
mieux qu'il put; mais fa voix cria dans le défert & fa 
réclamation demeura fans réfultat. Il le fit alors direc- 
teur nomade, & en 1812, nous le retrouvons à la tête 
d'une troupe de comédiens donnant des repréfentations 
dans les communes environnant la capitale, à Choify, 
à Gentilly, &c. Au mois d'avril 181 J, cette autorifa- 
tion même lui fut retirée; pour quel motif? Ceft ce 
que nous n'avons pu découvrir. Il defcendit un degré 
plus bas de l'échelle théâtrale & parcourut les rues 
de Paris, en faifant voir une lanterne magique, qu'il 
appelait le Tanorama de f univers. Le pauvre diable 
recommençait à plus de foixante ans l'infime & pré- 
caire induftrie qui avait inauguré fes premiers pas dans 
la carrière. 

Lors de rafTalfinat du duc de Berry, en 1820, les 
fpectacles ayant été fermés, les directeurs demandè- 
rent & reçurent une indemnité. Prévoft crut devoir 
réclamer auflî & prétendit être indemnifé pour le dom- 
mage caufé à l'on fpeclacle de curiofité; mais on oppofa 
néant à fa requête; ce qui, d'ailleurs n'a rien d'éton- 
nant. 

C eft vers cette époque-là que Brazier le rencontra 
au jardin Marbeuf, où il montrait fa petite lanterne 
magique. « La garde nationale de la 2 e légion donnait 
ce jour-là un grand dîner de corps, raconte-t-il, à foc- 
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cation de la naiifance du duc de Bordeaux. Je fus aflez. 
heureux pour ouvrir une foufeription en faveur de ce 
malheureux vieillard, qui vint lui-même au deflert la 
recueillir dans fon chapeau : il avait les larmes aux 
yeux & nous pleurions tous avec lui. » 

En 1823, il fit une nouvelle tentative auprès du 
préfet de police pour obtenir, non plus une indem- 
nité, mais une autorifation tout à fait originale. Il 
demandait la permiflion, pour le directeur des Funam- 
bules, d'être attaché à l'on théâtre, afin d'expliquer de 
vive voix aux fpeclateurs les inferiptions que, pour 
l'intelligence des pantomimes, on plaçait fous les yeux 
du public & qui rappelaient indirectement les anciens 
écriteaux du théâtre de la foire. Ce mince emploi 
devait rapporter à lui & à fa femme (4) la modique 
rétribution de quarante fols par jour, réductibles à 
vingt fols, au décès de l'un d'eux. 

Cette modefte prétention fut rejetée; cependant il 
s'appuyait des pertes qu'il avait éprouvées par fuite de 
la brufque fuppreflîon de fon théâtre; du droit qu'il 
aurait eu à des indemnités pour les nombreux fpec- 
tades gratis qu'il avait donnés & dont il évaluait le 
chiffre à plus de 1 1,000 fr. ; enfin, de la perte d'une 
rente de i,foo fr. qu'il avait pofledée fur l'Etat. 

(4) Il avait époufé, le 22 ventôfe le 20 août 179}, a Cliainbly, <»ù il 

an V {12 mars 1797), Françoife- était alors domicilié, d'avec Mai ie- 

Catherine Delarclie, née a Paris, Tliéréfe Farine, qu'il avait époufee 

Je } décembre 175 3. Mais ce n'était en premières noce», a l'âge do 

pas fon premier mariage, puifquc vingt-quatre ans. 
nous confiatons qu'il avait divorcé 
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Efpérant une ifTue plus favorable à fes démarches, 
il s'aflbeia dans ce but, en 182^, à un fieur Henry, 
inventeur de pièces mécaniques & directeur d'un petit 
fpeclacle de tableaux animés & de phyfiquc expéri- 
mentale, démontrée par un fieur Mafle, fon aflbcié(y), 
pour foiliciter d'un commun accord l'autorifation d'ou- 
vrir une falle, foit au faubourg Saint-Antoine, foit au 
Marais, foit enfin au faubourg Saint-Germain. Ce 
nouveau théâtre des Afibciés qui devait faire revivre le 
théâtre Sans prétention, ne fut pas autorifé, malgré l'in- 
fillance de Prévoit, qui, jufqu'en 1828, ne cefla de ré- 
clamer, fous forme de mémoires ou de pétitions. 

Prévoit, tombé dans la plus affreufe milere, arriva 
enfin au terme de fa trille exillence. Il mourut, le 
1 f avril 1830, à l'hofpice de Bicétrc. 

($) Ouvert depuis i8aa , rue théâtre des Jeunes éleva. 
Dauphine, dans l'ancienne falle du 
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JFAN-BAPTISTE-AMAND 



CHAPELLE 



»7ff - 




ET acleur, gros, gras & court, à lair ftupide, 
ce précurfeur de Lepcintre jeune, qui, pen- 
dant près de trente ans, joua fur le théâtre 
du Vaudeville les Cajfandre dans les arlequinades, & 
les Tères-dindons du répertoire, avait commencé par 
être attaché au greffe du parlement de Rouen, fa ville 



Extrait des regijires de l'egli/e Notre-Dame de îa Ronde, à Rouen : 
« Le huit octobre mil fept cent cinquante-cinq, efl né Jean-Baptiste- 
Amand, fils légitime de Piekre-Paul Chapelle de Magdeleine-Cathe- 
rine Lamv; baplifé le neuf à l'cglife Notre-Dame de la Ronde, par le cure 
<1oven Pain des Efforts j parrain, Jean-Baptiste Niatel ; marraine, Marif- 
Catherine-Rosaiie Saunier, femme d'Antoine Tarrlit, procureur au bail- 
le de Rr>uen. - 
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natale. A fa fupprclfion, il le trouva fans emploi & lans 
reffburces; il quitta alors fa province & vint à Paris 
pour y chercher des moyens d'exiftence. Après avoir fait 
un peu de tout, fans réuflir à rien, Chapelle fe laifla 
embaucher dans une troupe de comédiens que la Mon- 
tanfier dirigeait alors à Verfailles. Il y fit preuve d une 
dofe de bonhomie que fut apprécier Barré, qui le tira 
de là pour en faire un des adeurs de fon théâtre, récem- 
ment ouvert. Le public l'adopta immédiatement. 

Chapelle fe fit une réputation méritée dans fon 
emploi, grâce à fon précieux phyfique, au naturel de 
fon jeu, à fa bonhomie, difons le mot, à fa bêtife... 
11 reçut le titre glorieux de 1{oi des Cajandre. Il l'était, 
en effet, à l'extérieur & de caractère. Il poffédait au 
fupréme degré toutes les qualités de l'emploi, mais il les 
reniait toutes pour s'en attribuer qu'il était bien loin 
d'avoir. Auffi, les rôles qui lui ont fait le plus d'hon- 
neur, dans lefquels il était le plus goûté, étaient préci- 
fément ceux qu'il jugeait être indignes de lui. Il ne 
prenait d'autres foins que celui de les apprendre, les 
répétait avec négligence, les jouait de même, &, fans 
s'en douter, entrait dans la peau du perfonnage (ainfi 
qu'on dit aujourd'hui), & était parfait... à fon infu. 
Avec fa tournure lourde, épaifle, fa phyfionomie vul- 
gaire, fes yeux écarquillés & furmontés de iourcils 
touffus, croira-t-on que fa marotte fût de jouer Figaro' 
II s'était fait detfiner dans le coftume de ce perfonnage 
& prétendait rcflcmblcr à Dazincourt, fort rival préfère 
par la Comédie francaife. 
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Chapelle était naïf, borné & d une crédulité exceflîve. 
Cette difpofition naturelle, jointe à Ton ignorance, le 
rendit le point de mire de nombreufes myftifications. 
Citons une anecdote, parmi tant d'autres dont il a été 
le héros en ce genre. Sur le dire d'un myftificateur, il 
alla au port Saint-Paul pour voir une carpe apprivoiléc 
qui, aflurait-on, fuivait fon maître en nageant dans les 
ruiflTeaux; &, comme il ne voulait jamais pafler pour 
dupe, il fou tenait & propageait la réalité du fait, 
comme témoin oculaire. 

Nous avons parlé de fon ignorance; en voici une 
preuve : à la leclure d'un ouvrage, il ne comprenait 
jamais rien ; il ne fuivait que le rôle qui lui était dévolu, 
& lorfqu'on le lui remettait, il le pefait dans fa main 
ôc jugeait de fa valeur & de fon importance par fon 
poids. 

Il cumulait avec fa profelfion dartifte un commerce 
d'épiceries. Il fit de mauvaifes affaires, ce qui n'eft pas 
difficile à croire; le contraire aurait plutôt étonné! Un 
ami de province, ignorant fa déconfiture, fc préfente 
au magafin qu'il trouve fermé. Il accourt au théâtre, où 
Chapelle lui apprend fon infortune : « Cela n'elt pas 
croyable, lui dit fon ami. — Si! fi! rien n'efl plus 
vrai! lui répond piteufement Caffandre, j'ai fait ban- 
queroute, foi d honnête homme! » Et dans fa bouche ces 
mots n'étaient point une dérifion, car fon incapacité 
fur plus intéreflée dans ce défaftre que fa probité. Auffi 
vint-on avec empreflèment à fon aide, & une repré- 
/ênrarion à fon bénéfice eut lieu fur le théâtre de 
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i'Opéra-Comique. Elle produilit 6,000 rr., dont Tes 
créanciers prélevèrent la moitié, & le pauvre Chapelle 
furieux fe promenait à grands pas fur le théâtre, en 
s'écriant : « Hé bien, ils ne m'y reprendront plus avec 
leurs repréfentations à bénéfice! » 

Après vingt-fept ans d'exercice, il parut pour la 
dernière fois, le 2 mai 181 8, dans le rôle de Varner, 
de la Vanfe interrompue , qui était un de fes meilleurs. 

11 s'était retiré à Chartres, avec fa femme (1), auprès 
d'un parent eccléfiaflique, l'abbé Varguin, fupérieur du 
grand féminaire. Il faifait pénitence de fa vie théâ- 
trale, en chantant au lutrin chaque dimanche, & mou- 
rut pieufement, cinq ans après fa retraite, le 22 décem 
bre 1823, d'un accès de goutte remontée (2) 



(1) Il avait époufé, le 4 pluviôfe 
an 11 (aj janvier 1794), Marie- 
Louife-Elifabeth Charton, âgée de 
vingt ans. 

(a) Il y a bien loin de là a l'im- 
putation de fuicide, dont la Petite 
Prejfe a charge la mémoire du bon- 
homme Chapelle (mars 1867). Ce 
fait a, d'ailleurs, été démenti dans 
une lettre adrefiee au rédafteur en 
chef de ce journal par une nièce 
de l'ancien comédien. Nous en dé- 
tachons quelques extraits : 

• Mon pauvre oncle ne s'efl nul- 

• lement fuicidé... la goutte qu'il 

• avait dans les jambes, lui a re- 



^ monté dans l'eftomac U l'a 

« étouffé. Il a eu, cependant , le 

« temps de recevoir la vifite fc les 
confolations de fon parent, fupé- 

« rieur du grand féminaire de 

« Chartres, auprès duquel lui êt fa 

• femme s'étaient fixés. . . Sa crédu- 

• lité ne dégénérait jamais en fot- 

• tife... Le mot que vous avez cité : 
» J'ai fait banqueroute, foi d'hon- 
» nète homme ! » efl auffi vrai que 
•■ naïf. Chapelle avait fini, du refie, 

- par payer toutes fes dettes, & »t 

- vivait è Chartres d'une penfion 

- payée par le Vaudeville... - 
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MAURICE-FRANÇOIS ROCHFT 



dit VOLANGE 



17^6 — 1809 




E nom eft celui d'un acleur d'un petit fpec- 
taclc des boulevards qui, après avoir joui 
dune célébrité incroyable & d'une vogue 
extraordinaire pendant quelques années, tomba tout à 
coup dans une obfcurité telle, qu'on ne (aurait dire où, 
ni comment il eft mort. Le lieu & la date de fa naif- 
iance font également rcftés ignorés pendant longtemps. 



Extrait des regijires de l'églife Saint-Similien, à Nantes: « Le vingt- 
rinq mars mil fept cent cinquante-Hx, 0 été baptiTé Maurice-François, 
fils de François Rochet, porle-faix, & cle Macdeleine Courny, fa femme; 
l'enfant eft «le ce- jour. 
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La Correj'pondance Jecrète deéMcn ddit que l'on père était 
un maître d école de Nantes, nommé Rochet; les 
{Mémoires de Hachaumont le difent fils d'un notaire de 
cette ville. Ni l'un ni l'autre ne font dans le vrai. 
Maurice-François Rochet, né à Nantes, en effet, le 
2^ mars 1 7f6, n'était le fils ni d'un maître d'école ni 
d'un notaire, mais le fécond enfant d'un pauvre porte- 
faix demeurant fur la paroifle Saint-Similien. Ayant 
reçu quelques notions de lecture & d'écriture, il fut 
placé chez un négociant de Nantes, dont il juflifia 
peu la confiance & qui, au bout d'un an, fe vit dans 
l'obligation de le congédier. Rochet s'enrôla alors 
dans une troupe de comédiens qui s'embarquait pour 
le Cap, & prit à ce moment le nom de Volange, 
qu'il ne quitta plus & le feul fous lequel il ait été 
connu. 

Volange, nous ne l'appellerons plus qu'ainfi, tout 
jeune qu'il était, avait le caractère hardi & décidé juf- 
quà la témérité. Il le prouva, du refle, un foir de 
repréfentation que les fpeclateurs avaient cru devoir le 
fîrHer; il tira une piaftre de fa poche, 6c la lançant au 
milieu des fpeclateurs, engagea un des fiffleurs à venir 
la lui rapporter. On peut juger du fcandalc & de la 
tempête que cet incident fouleva, fi on fe reporte par 
la penfée à une époque où, pour l'infraction la plus 
légère, la plus involontaire même, au refpecl exigé 
par le public, les malheureux comédiens étaient fou- 
rnis à d'humiliantes exeufes. Volange fut emmené en 
prifon, & afin de fe fouftraire à la vengeance delà 
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population qui ne fe ferait pas arrêtée là, on le fit 
embarquer fecrètemcnt la nuit pour la France. 

Un nouveau fpeclacle venait de s'établir à la foire 
Saint- Laurent, en 1778, auquel Léclufe, le directeur, 
avait d'abord donné fon nom, qu'il ne tarda pas à rem- 
placer par celui de Théâtre des Varié tés<4mufantes . 
Volange y fut engagé, dès l'origine, pour l'emploi des 
Jeunes comiques. Il y avait déjà près d'un an que le 
théâtre exiftait, & que l'acleur jouait chaque foir fans 
avoir acquis une grande notoriété, lorfqu'un proverbe 
de Dorvigny, joué pour la première fois, en février 
1 779, Janot ou les 'Battus payent f amende, obtint un 
fuccès extraordinaire, & dont Janot put s'attribuer la 
plus grande part. Nous difons à deflein Janot \ car de 
Volange, il n'eft que peu ou point queftion ; c'efl Janot 
leul que l'on veut connaître. Qu'importait le nom de 
Facteur? Plufieurs mois fe paiïerent avant qu'on prît 
fouci dans les journaux & dans le public de s'enquérir 
de ce nom qui, la veille encore, complètement inconnu, 
devînt fameux & fe trouva bientôt dans toutes les bou- 
ches. Donc, Janot, le petit apprenti naïf & balourd 
du fieur Ragot, le fripier, l'amant timide de Suzette, 
fe montra d'un naturel 11 vrai, « d'un comique fi franc, 
il eut un mafque fî mobile & des inflexions de voix fi 
variées & fi juftes (1), » qu'il fut la coqueluche de la 
cour & de la ville. La gravure reproduifit les princi- 
pales /cènes de cette parade : honneur bien rarement 



(t) Corre/pondanct de Grunm 
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accordé en ce temps-là aux œuvres des petits fpec- 
tacles. 

Le bufte de Janot, modelé en porcelaine de Sèvres, 
avec fon bonnet de laine & fa lanterne, avait pris 
place dans tous les boudoirs, & en janvier 1780 
c était l'étren ne à la mode. La reine Marie-Antoinette, 
elle-même, ne dédaignait pas de l'offrir en cadeau. Mais 
on ne s'en tint pas à la reproduction ; on voulut avoir 
Volange lui-même; Volange fut recherché, fêté, pref- 
que courtifé; enfin, l'engouement pour ce farceur des 
boulevards rappela celui dont, vingt ans auparavant, 
Molé avait été l'objet. A la nouvelle d'une indifpofi- 
tion de Volange, les amateurs s'émurent; les plus hau- 
tes dames ne craignirent pas d'envoyer prendre de fes 
nouvelles, & de grands feigneurs abdiquèrent leur pro- 
pre dignité jufqu a aller s'en enquérir en perfonne. On 
conçoit quelles bouffées d'orgueil de fi étranges pro- 
cédés avaient infufflées à Janot. Aufli, s'il daignait 
parfois confentir à jouer en fociété le rôle de bouffon, 
n'était-ce qu'à fes heures, & fouvent dans le grand 
monde où il était invité, il affichait la prétention de ne 
l'être que pour lui-même. Ce fentiment de fon mérite 
& de fon individualité, dont il faifait ailleurs fi volon- 
tiers bon marché, lui attira un jour une leçon morti- 
fiante de la part du duc de Brancas. Invité chez ce grand 
feigneur, Volange s'était emprefle de déférer à fon 
invitation. A fon arrivée, le duc le conduifit lui-même 
vers fa fociété, & dit : « Voici, Mefdames, Monfieur 
Janot, que j'ai l'honneur de vous préfenter. — 
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Pardon! reprit vivement celui-ci; pardon! Monfieur 
le duc; au boulevard, je fuis Janot, mais ici je fuis 
Monfieur Volange. — Eh bien! puifquil en eft ainfi, 
reprit M. de Brancas, comme nous ne voulions que 
Janot, nous n'avons que faire de M. Volange. » On 
prétend même qu'il ajouta : « que l'on mette M . Volange 
à la porte. » 

Nous voulons croire que la recommandation fut inu- 
tile, & que Volange ne dut pas attendre, pour fe retirer, 
cette nouvelle mortification de fon hôte. 

Cependant cet homme fi rare, & fi fêté dans fon 
humble fphère, conçut l'ambition de déployer fes 
grands talents fur un théâtre plus digne de fa gloire 
que les tréteaux des Variétés-cAmufantes. Il débuta, le 
22 février 1780, à la Comédie italienne, dans le triple 
rôle des trois jumeaux Vénitiens, de Colalto (2). 

La foule fut fi confidérable, rapportent les éftîémoires 
fecrets, que l orcheftre des muficiens & les coulifTcs du 
théâtre furent envahis. La repréfentation fut très- 
bruyante; il y avait mécontentement des comédiens 
italiens, peu fatisfaits qu'on leur impofât un acteur 
des boulevards; de la Comédie françaife, voyant avec 
peine les recettes que le début de Volange allait pro- 



{») Volange fut très-mal ac- 
cueilli par Tes nouveaux camarades, 
l'un d'eux alla jufqu'à rappeler ht/- 
mon : c'était Michu, comédien 
tres-aimé, mais auquel la chronique 
(candaleufc reprochait beaucoup 



d'afféterie &. d'allures efféminées. 
Volange, le regardant avec fang- 
froid, lui répondit : ■ Si je ne ref- 
peaais votre fexe, je vous aurais 
déjè fouffleté. • 



Digitized by Google 



curer à la Comédie italienne ; enfin, des Variétés- 
Amufantes, regrettant les bénéfices dont fon départ 
devait les fruftrer. 

Toutefois l'engouement dont Janot était lob jet ne 
pouvait réfifler à cette dernière épreuve. Sans doute 
Volange mit du naturel, de la vérité dans fon jeu : il 
n'eut rien de faux, mais il n'offrit rien de fupérieur; 
aufli le public comprenant que cet acleur était déplacé 
fur cette fcène, ne tarda pas à l'abandonner; &, quel- 
ques mois plus tard, le J novembre, Volange rentra 
aux Variétés-Amufantes, après avoir été un moment fur 
le point de s'engager au fpeclaclc de Nicolet. 

Il reprit fes anciens rôles & en créa de nouveaux dans 
des pièces que Dorvigny, Robineau dit Beaunoir, 
Guillemain & lui-même composèrent. Citons, parmi 
celles qui lui firent le plus d'honneur : 'Boniface Tointu, 
& toute la famille des Vointus - y Efope à la foire ; 
t (Anglais à Taris , ou le Fou raifonnable ; î Intendant 
comédien. 

Il relia à ce théâtre jufquen 1785* . Sa pofîdon y 
était avantageufe, puifque fes appointements étaient de 
huit mille livres. Il la quitta pourtant pour aller donner 
des repréfentations à l'Etranger. Il fe trouvait en 1786 
à Londres, avec une troupe dont fa femme, un jeune 
homme de nom inconnu, & une dame Guédon, fille 
de Carlin, formaient avec lui le principal noyau. 

De retour en France, au commencement de 1787, 
il jouait au théâtre de l' Ambigu-Comique, dans une 
nouvelle pièce de Dorvigny, Hurluberlu au régiment, 
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le double rôle du père & du fils, un vieux payfan & 
un jeune foldat. 

Nous le retrouvons, en novembre de la même 
année, au théâtre des Variérés-oimufanies, qui avait été 
transféré au Palais-Royal dont il portait le nom. 

Il difparait de nouveau, l'année fuivante, pour aller 
exploiter en province les pièces de Ton répertoire. 
D'ailleurs, peu à peu les comédies d'intrigue & de 
caraclère de Dumaniant, de Monvel & de Pigault- 
Lebrun tendaient à fe fubftituer aux cfquifTes légères 
de Guillemain & aux parades de Dorvigny & de 
Beaunoir. 

En 1790, il jouait au petit théâtre de Bordeaux; y 
réuffit-il? Cefl une queflionj car, l'année d'après, il 
figurait, en juin 179 1 , dans le fpeclacle d'ouverture du 
théâtre Molière, où il avait été engagé pour pafler en 
revue fes principaux rôles des Varictés-vimufanres. Cette 
entreprife fe traîna péniblement, & Volange s'engagea 
chez la Montanfier. Là, c'efl encore fon ancien réper- 
toire qui fit, en grande partie, les frais de fes repré- 
fentations. Il fe montra enfuite à la Cité, à Louvois, 
& fur d'autres fcènes fecondaires, qu'il ne faifait, pour 
ainfi dire, que traverfer, fans s'attacher à aucune d'elles 
d'un façon fiable. Brunet, Tiercclin, Bofquier & quel- 
ques autres préludaient à la vogue future du théâtre des 
Variétés, tandis que Volange n'offrait plus que l'ombre 
de lui-même. A force de vivre fur fon ancienne répu- 
tation & de promener avec lui à outrance fon inévita- 
ble répertoire, il avait laiffé de plus jeunes & de plus 
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actifs le dépafler, & il n'occupait plus auprès d eux 
qu'une place inférieure (3). Aufli n'y fit-il pas un long 
féjour, & on le vit reparaître tour à tour fur les diver- 
fes petites fcènes, dont tous les quartiers de Paris regor 
geaient à cette époque, & qui difparurent par fuite 
du décret de 1807. 

Depuis longtemps déjà, les rares journaux qui s'occu- 
paient de critique théâtrale parlaient de Volange 
comme d'un acteur vieux, ufé, fatigué, cafle, & s'éton- 
naient de la vogue, inexplicable fuivant eux, dont il 
avait été l'objet une vingtaine d'années auparavant. 

Deux ans avant la fuppreflîon des petits fpeclacles, 
Volange, tombé dans un extrême dénuement, avait 
été réduit à parcourir les villes & les villages dans un 
rayon de douze à quinze lieues de la capitale, & 
Du Merfan raconte quelque part l'avoir rencontré, en 
i8of, traverfant Ermenonville, & traînant pénible- 
ment une charrette chargée de quelques coflumes & 
acceflbires défraîchis de théâtre. Il était accompagné 
de fa femme, d'une jeune perfonne & d'un jeune 
homme nommé Emile Cottenct, que nous avons vu 
depuis au Vaudeville, au Gymnafe & à la Porte-Saint- 
Martin : pauvre troupe ambulante, dont Volange était 
le directeur & avec laquelle il fe rendait à la foire de 
Scnlis. 

Qu'eft-il devenu depuis lors? Où & quand eft-il 

(j) Le a 8 germinal an VU (17 le Divorce peur rire, dans lequel il 
avril 1799), il faifait jouer » ce remplirait quatre rôles différent*, 
théâtre une pi*»ce de lui intitulée : Elle n'alla pas juTqu'à la fin. 
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mort? Queltions qui relient fans réponfe. Ce qu'il y a 
de certain, ceft qu'en 1 8 1 1 il n'exiftait plus. 

Volange eut un fils (4) qui joua la Comédie dans 
les théâtres fecondaires &, notamment en 1806, aux 
Variétés-Montanfier, mais fans avoir jamais atteint à la 
réputation de Ton père. Il chantait, dit-on, avec goût. 
Il quitta Paris pour courir les départements, & il était 
en 1809 directeur du théâtre d'Angers. Il mourut 
dans cette ville, le 7 feptembre de la même année, 
à la fuite d'un mal violent qui l'enleva en quelques 
heures. La veille même de fa mort, il avait joué dans 
quatre pièces. 

Nous avons dit que Volange avait compofé plu- 
fieurs pièces, dans lefquelles il remplit les principaux 
rôles. Une feule, dont il n'a peut-être été que le prête- 
nom, cft imprimée; c'eft le Valet rufé ou (Arlequin 
muet. 

Terminons en donnant une appréciation du jeu de 
Volange faite par un critique de théâtre qui n'était pas 
d'ordinaire fort indulgent (f). L'auteur de la Lorgnette 
des fpefiacles écrivait en 1799, époque à laquelle cet 
acteur jouait au théâtre Montanfier : « U efl impoflîble 
<c d'approcher plus que lui de la perfection dans la 
ce Famille des Tointus & dans celle des Janot. Il a 

(4) Jean-Ba|»ufle Volange, ne <i très fils, Charles f*. Philippe- Marie, 

Paris, le j janvier 1778, fils de iiïiis, en 1797,8c 1 798, de fou ma- 

Maurice - François Volange fc. de riage avec une féconde femme, 

Thérèfe Breton, fa femme. nommée Louife Le Roy. 

Volange, déjà âge, eut deux au- (5) Fabien Piller. 
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« donné à chacun de ces personnages la phylionomie 
« la plus plaifante & la plus naturelle. Juftefle de dic- 
« tion, chaleur de débit, variété de geltes; jeu conti- 
« nuel de figure; il déploie dans ces différents rôles 
« tout ce qu'on peut imaginer de plus comique. Nous 
« ne concevons pas comment avec tant d'intelligence 
« & de difpofitions pour le genre qu'il s'eft choifî, il 
« n'ait pas cherché à étendre Ton répertoire. A force 
« de jouer dans les mêmes rôles, il s'y elt fait une 
« forte de routine qui finit par devenir monotone, & 
« dont maintenant il ne peut plus fortir. Le public fe 
« lalfe de tout, & Tacleur qui n'a que trois ou quatre 
ce rôles dans fa mémoire, y fût-il continuellement 
« parfait, ne peut efpérer d'y être continuellement 
« applaudi (6). » 

Il est curieux de rapprocher cette opinion de celle 
exprimée, plus de vingt ans auparavant par Grimm, au 
moment de la plus grande vogue de Volange. Les deux 
critiques s'accordent pour faire prefque dans les mêmes 
termes l'éloge de l'acleur, en fignalant la vérité &. le 
naturel de fon jeu : cette double appréciation, au com- 
mencement & à la fin de la carrière de Volange, 
donne, fuivant nous, la note exacte de fon talent & 
de fa popularité. 



(6) La dernière partie du juge- 
ment de Fabien Pillet, qui nous pa- 
raît fort judicieufe, ne pourrait-elle 
pas s'appliquer à un artifte de nos 
jours, en grande réputation, qui, lui 
auffi, a eu la vogue, &. que nous 



voyons reparaître encore de temps 
en temps dans les mêmes rôles qui 
lui ont valu fa renommée , au 
créateur du Père Goriot, dans la 
Fille de l'Avare, & du Gamin it 
Paris ; à Bouffé, en un mot ? 



Digitized by£^ _J 



Madame Baroye 

1757 + 1 3 H 



Digitized by Google 



MARIt-MADl LthNF BARBU 

MADAME BAROYER 



I7f7 - >»44 



A doyenne des actrices contemporaines fut 
certainement M mc Baroyer. 

Fille d'un humble artifan, elle manifefta, 
dès fon enfance, un goût prononcé pour la comédie; 
d'elle-même, fans modèle fous les yeux, puifqu'eile 
n avait jamais mis le pied dans un théâtre, elle fe livrait 
à des imitations qui prouvaient fes difpofirions natu- 
relles. A l'âge de douze ans, elle joua le rôle de Lin- 
dane, dans YEcoffaife, devant Préville qui lui reconnut 
de grandes difpofirions & l'encouragea à perfévérer. 
Fièro d'un pareille fuflTrage, la petite Barbet mit une 
ardeur inconcevable à s'en rendre digne, & elle avait 



Extrait des regiftres de l'églife Saint-Eujijche : « L'an mil fept cent 
cinquante-fept, le vendredy quatre de février, fut baptifée Marie-Made- 
leine, née d'aujourd'huy, fille de Claude Barbet, cordonnier, & de Cathe- 
rine RévERY, fa femme, demeurant rue de la Petite-Truanderie. * 
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à peine accompli la quinzième année, que déjà elle 
était engagée par M l,e Montanfier, fous le nom de 
Scncdor. Elle débuta à Verfailles, le 17 feptembre 
1772, dans le Sorcier, où elle remplit le rôle de Juftine. 
Moins de deux ans après, maître Cyr Baroyer, ouvrier 
cifeleur de fon métier, amoureux de Marie Barbet, 
brune piquante, dont la mine éveillée le fit pafler fur les 
inconvénients d une profeflîon tant (bit peu fujette à 
caution, la demanda en mariage à fes parents & lobant. 
La célébration eut lieu le 11 avril 1774. La nouvelle 
époufée, d'après les conventions arrêtées, devait en fe 
mariant rentrer dans la vie privée 6c renoncer, comme 
on dit, à Satan, à fes pompes & à fes œuvres; mais 
elle était jeune, gentille, infinuante & réfolue, & non- 
feulement elle n'y renonça pas, mais au bout d'un an 
elle avait fait de fon mari lui-même un comédien ; & 
un beau matin, le jeune couple, bras deflfus, bras def- 
fous, s'envola pour la province, riche de fes vingt ans 
& de fes efpérances. M me Baroyer & fon mari jouèrent 
à Cacn, au Havre, à Angers, à Rennes, Amiens, Or- 
léans, puisa Breft, où ils fe trouvaient en 1782. C'eft 
en cette ville qu'elle perdit fon mari. Elle y relia 
cependant deux ans encore; cft-ce parce qu'elle y 
trouva des confolateurs ? & ne revint qu'à la fin de 
1 784 à Paris, où elle contracta un nouvel engagement 
avec la Montanfier, pour jouer les foubreties dans la 
comédie & les confidentes dans la tragédie. 

Les événements ayant déforganifé ce théâtre, & 
M ,le Montanfier ayant fait conlt.ru ire, en 1793, la falle 
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de la rue Richelieu, dans laquelle on inftalla plus tard 
l Opéra, & où l'on joua dans le principe les trois 
genres, M me Baroyer fit encore partie de cette troupe 
qui fe trouva de nouveau difperfée vers 1800. Notre 
actrice fe réunit alors à plufieurs de fes camarades qui 
étaient venus fe grouper à l'ancien théâtre du Palais- 
Royal; & lorfqu'après la fuppreifion de cette falle en 
1 807, ce fpeclacle rouvrit fur le boulevard Montmartre 
fous le nom de Variétés, elle fut du nombre des acteurs 
confervés : feulement, elle changea d'emploi & prit 
celui des duègnes & des caradères. On fait avec quelle 
verve elle s'en acquittait. 

Malgré fes bons & utiles fervices, qu'elle aurait pu 
prolonger longtemps encore, M me Baroyer quitta le 
théâtre en 18J0, ou, pour être plus exact, ce fut le 
théâtre qui renonça à elle; car la bonne femme, fî on 
l'eut laifle faire, ferait morte fur les planches : c'était 
fon champ d'honneur à elle. 

Cependant il fallait vivre; mais, ayant été alTcz 
infoucieufe de l'avenir, elle fe trouva, comme la cigale 
de la fable, 

• Fort dépourvue 
» Quand la bife fut venue... » 

Heureufement pour elle que le nouveau théâtre du 
Palais-Royal, inftallé dans l'ancien local de la Montan- 
/îer, la recueillit. Là, malgré l'on âge déjà avancé, la 
comédienne émérite glana encore quelques rôles, au 
fervicc defquels elle mit beaucoup de zèle & une 
vivacité que de plus jeunes auraient pu lui envier. 
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Néanmoins, quelque grande que fût la bonne volonté 
de perfévérer quand même, Tintant arriva où le temps, 
U'x Jura fed lex, lui impofa, à fon grand regret, l'obli 
gation de renoncer à jouer la comédie. Il fallut bien 
qu elle fe réfignât à l'inaction, après plus de soixante 
années de fervices actifs. 

La voix de cette actrice n'était pas bonne ; elle était 
criarde, tant (bit peu nafillarde; mais ce défaut ne 
nuifait pas précifément au genre de rôles qu'elle avait 
adopté depuis plus de trente ans. Elle manquait tout 
à fait de diitinction première; aufli était-elle déplacée 
dans les mères-nobles ; mais fon jeu expérimenté dénotait 
qu'elle avait été, pendant fa longue carrière, en contael 
avec des gens de talent. 

Madame Baroyer, prefque octogénaire, alla habiter 
d'abord un petit réduit aux Batignolles ; elle tranfporta 
enfuite fes trifles pénates à La Chapelle, où elle eft 
morte le 1 1 juin 1844, âgée de 87 ans partes. 

Sa pofition, depuis fa retraite du théâtre, était loin 
d'être heureufe. Elle avait fait très-peu ou pour mieux 
dire point d'économies, & ne fubfhtait qu'à l'aide d'une 
bien modique penfion que lui faifait rAiïbciation des 
artiftes dramatiques, & des fecours qu'elle recevait, de 
temps à autre, fur les fonds du minillère de l'Inté- 
rieur (1). 

(1) Mimflere de l'Intérieur. Note génaire, U fa pofition mal heureufe 
pour le miniflre. o Des fecours font efl digne d'intérêt..., «te. » 
accordés de temps à autre à h a- j juillet i8j8 

dame Baroyer, ancienne aclrice On lit en marge : Accordé i fr. 
des Variétés. Elle efl plus qu'ofto- Signe' : M. 
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LoUlS-f RANÇOIS, dit CÉSAR 



RIBIÉ 



1 7^8 — i8jo 



OICI, certainement, un des types les plus 
complets du bohème théâtral, tel qu'il exi- 
v c(cL* ftait il y a foixante ans. Son odyflee aven- 
tureufe & Tes alternatives fingulières de bonne & de 
mauvaife fortune, en feraient aifément le héros d'un 
nouveau Roman comique, plus accidenté que l'ancien. 



Extrait des regijhes de h paroijfe Saint-Sulpice : « Le quinze mars mil 
fept cent cinquante-huit, a été baptifé Louis-François, né aujourd'hui, 
fils de François Ribié, marchand fculpteur en figures de bois, 6t de 
Catherine Lebec, fon époufe, demeurant rue Mazarine. Le parrain, 
Louis Toriuon, menuifier; la marraine, Marie-Nicole Lacour, femme 
de feu Jean Fély. » 
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Efiayons de fixer les principaux traits de cette phyfio 
nomie originale. 

Ribié vit le jour à Paris, le i f mars 1 7f 8. Il naquit, 
pour ainfi dire, entre Tolichinelle & la cMère Gigo- 
gne \ car Ton père tenait un jeu de marionnettes. A 
quinze ans, notre futur Céfar défertait la loge pater- 
nelle pour voler de Tes propres ailes, & il allait se 
placer comme commiflîonnaire à la porte des petits 
fpecflacles des foires Saint-Germain & Saint-Laurent. Il 
fe mit auflî au fervice des divers faltimbanques ou des 
efeamotcurs ambulants qui s inftallaicnt fréquemment 
fur les remparts. Plus tard, l'ambition aidant, & jaloux 
d'exercer pour fon propre compte, il ouvrit un fpec- 
tacle de curiofités, parmi lefquelles figurait, en pre- 
mière ligne, un lapin blanc drefle à remuer la tête & 
à battre du tambour, en réponfe aux queflions que 
lui adreflaient les amateurs : « Science, difait-il avec 
un aplomb ainufant, qui néceflitait des combinaifons 
aufli profondes que variées. » 

Indépendamment du jeu de marionnettes, en quel- 
que forte obligatoire, il exhibait des phénomènes 
vivants & furprenait l'admiration facile des fpeclateurs 
par des tours d'efeamotage & de magie blanche. II 
s'était aflbcié à un fieur Petit, qu'il faifait paffer pour 
Efpagnol & qui était de première force au piquet. Une 
jeune Efpagnole, née comme celui-ci dans quelque 
faubourg de Paris, terminait la féance par des exer- 
cices de force & d'agilité. 

La qualité de directeur n'empêchait pas Ribié de 
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battre ia caifle au-devant de la baraque & de faire lui- 
même la parade à la porte. On a confervé un échan- 
tillon de fon flyle pour attirer la foule. Voici l'exorde 
de l'un de ces boniments amphigouriques, dont ia tra- 
dition n'eft pas encore perdue, & qu'il nous eft donné 
d'entendre quelquefois aux fêtes publiques : « Comme 
u les chofes les plus furprenantes ceflent de l'être, 
« étant trop multipliées, ce n'efl qu'avec incertitude 
te que le fieur Ribié a l'honneur d'afpirer à la con- 
« fiance du public. » 

Malgré cette variété de diverti flements réunis dans 
un feul fpeclacle, les deux aflbciés ne firent pas flores. 
La baraque ferma & Céfar & fa fortune fe trouvèrent, 
comme devant, fur le pavé. 

Peu de temps après, il entra en qualité à'aboyeur 
d'abord, puis dacleur, au théâtre des cAJfociés (i), 
dirigé par Salle (2). Il le quitta en 1776 pour le fpec- 
tacle des Grands danfeurs du roi qui était alors en pleine 
profpérité. 

Ribié, qui ne doutait de rien & qui avait à l'inftar 
de tous les grands hommes le preflentiment de fes 
dedinées futures, fe propofa pour remplacer ïcArlequin 
transfuge. Il fit donc, dès cette époque, partie du per- 
fonnei de Nicolet, ainfi que fa femme (3). Mais l'un & 



(t) Fondé en 1774, ce théâtre 
prit, en 179} > lc titre de Théâtre 
patriotique. 

(2) Antliiome Salle, ancien pen- 
honnaire de Nicolet, chez qui il 



jouait les rôles u" Arlequin. Il époufa 
une fille de Volange, b eft mort k 
Paris, en décembre 184s. 
(j) Jeanne-Elifabeth Necard. 
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l'autre ne rempliraient dans le principe que des rôles 
fecondaires; on peut s'en convaincre en parcourant la 
lifte des perfonnages du Fameux Siège, pantomime 
jouée vers la fin de 1777. 

Cependant, peu à peu Ribié, qui ne manquait ni 
d intelligence, ni furtout d audace, fut fe rendre nécel- 
faire. Ce n'eft pas fans motif que, répudiant les pré- 
noms trop profaïques qu'il avait reçus au baptême, il 
avait adopté celui de Céfar. 11 devint bientôt un des 
premiers fujets de Nicolet, & fon nom reçut fur l'affi- 
che les honneurs de la vedette. Et pourtant, toujours 
d'humeur mobile, cette pofition ne l'empêcha pas de 
délaifler en 1782 Nicolet pour Audinot. Mais tous les 
deux, enfants de la balle, avaient du fang de faltim- 
banque dans les veines & étaient trop bien faits pour 
s'entendre ! Leur fépararion ne pouvait être de longue 
durée; en effet, quelques mois plus tard, l'enfant pro- 
digue revenait chez Nicolet, avec qui il refta jufqu en 
1787. Ce fut la période la plus brillante de fa carrière 
théâtrale. Il créa avec fuccès un grand nombre de 
rôles dans une foule de pièces, juftement oubliées 
aujourd'hui, & il fe diftingua particulièrement dans 
celles dites à traveftiffemems (4). 

Sa renommée d'acteur populaire ne lui fuiïït plus; il 
voulut y joindre le titre d'auteur, & de 1782 à 1785% 

(4) Pourquoi pas? Le Quiproquo très pièces de même force, lui 
de l'hôtellerie, Pierre & Claude Ba- durent la meilleure part de leur 
gnolet, les Girandoles, 8t vingt au- fuccès. 
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vingt-trois pièces de fa façon parurent fur la fcène des 
Grands danfeurs du roi (f). 

En 1786, fes appointements s élevaient à 8,000 li- 
vres, chiffre important pour le théâtre & pour l'épo- 
que; grifé parle fuccès, il voulut exiger une augmen- 
tation que Nicolet lui refufa. Alors Ribié, qui afpirait 
à quelque chofe de mieux que de refier aux gages 
d'un directeur de fpeclacle, forma une troupe d'acteurs 
& quitta la France, en avril 1787, pour aller chercher 
fortune aux îles Saint-Domingue. Cette expédition 
lointaine échoua, 3c Ribié, après une abfence de plu- 
fieurs mois, débarquait au Hâvre, le jour même de la 
Fête-Dieu de 1788. Sa première vifite, en rentrant à 
Paris, fut pour fbn ancien directeur qui, en l'aperce- 
vant, s'écria tout d'abord, comme s'ils ne s'étaient 
quittés que de la veille : « Ribié, tu joueras demain ! » 
Le bon accord fe rétablit entre eux & un nouveau con- 
trat d'une durée de deux ans le rattacha à ce fpeclacle. 

C'elî dans cet intervalle qu'il établit avec le plus 
grand fuccès les principaux rôles dans le Tère Vuchefne 
& dans le Kçveil du charbonnier. Il compofait, en 
même temps, foit feul, foit en collaboration avec fon 
camarade Deftival, fept nouvelles pièces (6). 



(5) Citons : Le Voyage de Figaro, 
le Retour de Figaro, la Pri/e de My- 
tilene, les Cartes parlantes, Tel père 
tel fils, les Rencontres portugaifes, 
l'Oncle & le neveu, amateurs de 
comédie, dont quelques-unes ont 



obtenu les honneurs de l'impref- 
fion. — Divers compliments d'ou- 
verture 6t de clôture, &c. 

(6) Voici leurs titres : Le Héros 
anglais, les Vierges du Joleil, {'Ha- 
bitant de Saint-Domingue, imitation 

IO 
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Ribié ne le contenta pas des palmes de la fcène, &, 
en juillet 1789, il fe faifait remarquer parmi les aflail- 
lants de la Baflille : ce qui lui valut l'honneur d'être 
nommé capitaine dans la garde nationale. 

Cependant, pouiTé par un befoin de locomotion, 
patte chez lui à 1 état chronique, & par le défordre de 
Tes affaires (7), il partit brufquement pour la Martini- 
que. Cette féconde tentative ne fut pas pour lui plus 
féconde en bons réfultats que la première. Les événe- 
ments de la Révolution avaient eu dans nos colonies 
un contre-coup funefte; la troupe de comédiens fc dif- 
perfa & chacun deux revint en France à fes rifques & 
périls. 

Ce fut à Rouen que Ribié alla demander la revanche 
de fes mécomptes de fortune. Il y fonda, fur rempla- 
cement du jeu de paume de la Poiflbnnerie, le Théâtre 
français qui ouvrit le I er février 179J & qui prit, le 



de VEcole du fcandale, de Shéri- 
don, compofée pendant fon voyage, 
le Quiproquo, le Réveil. 

(7) Déjà, en 1783, R.bié était 
criblé de dettes, au point que la 
totalité de fes appointements était 
faifie, fauf une mince fraction qui 
lui était abandonnée par fes créan- 
ciers, ainfi que le confia te la pièce 
fuivante : 

« Je fouffigné, Merle, fyndic des 
créanciers du (leur Ribié, pour pro- 
lit de fe» créanciers U pour eon- 
ferverle fieur Ribi* dans fon état, 



je confens au nom defdits créan- 
ciers h donne pouvoir à M. Nicolet 
de donner au dit fieur Ribié une 
fommede trois livres tous les jours, 
à commencer du ai oâobre 178a, 
qui efl pour la nourriture de lui & 
fon époufe, ainfi que pour fes fou- 
liers, linge blanc, coiffure, jupons 
blBncs, canezous, manchettes U ta- 
bliers de gaze, conformément au 
règlement du théâtre. 

. Signé: M mu. 
-1 Ct- ai oftobre 178a. • 

(Mnuifi ru» de la Bibliothèque impériale» ) 
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iS novembre fuivant, le titre de Théâtre de la Républi- 
que, fur la propofition même de Ribié, qui peu de 
jours après prononçait, à propos de la réhabilitation 
de Bordier & de Jourdain, un difcours dans lequel il 
rendait hommage au civifme de ces victimes de la 
liberté. 

Il faifait repréfenter, en même temps, une pièce de 
circonftance, de fa compofition, intitulée : le Cachot de 
Heauvais, & fe montrait patriote dans le fens révolu- 
tionnaire le plus outré (8). 

Après le 9 thermidor, cet excès de patriotifme penfa 
lui devenir fatal. A la repréfentation du foir, la fcène 
lut envahie par le public en fureur, qui cherchait par- 
tout Ribié pour le faire périr. Aflez heureux pour pou- 
voir fe tenir caché pendant plufieurs heures, il profita 
de la nuit & fe hâta de fe dérober par la fuite à la vin- 
dicte populaire, & de venir fe réfugier à Paris. 

Nous fy retrouvons donc en 179^ aux Grands dan- 
feurs du roi, devenus depuis 1792 théâtre de la Gaitè. 

ordinaires données • de par tt pour 
le peuple. • 

Prudhomme le dénonça depuis, 
dans Ton Hijîoire des crimes de h 
Révolution, comme auteur de la 
mort d'un malheureux colleur do 
papiers, condamné révolutionnaire- 
ment en ventôfe an 11. Ajoutons 
que Ribié réclama publiquement 
contre cette accufation &. que Pru- 
dhomme fe rétra&a. 



(8) La veille même du 9 thermi- 
dor, le confeil général de la com- 
mune de Rouen lui délivrait, fur fa 
demande, un certificat de civifme 
conrtatant, entre autres chofes, que 
Ribié avait le premier offert dix 
places gratuites par jour pour fon 
fpeûacle en faveur des Enfants 
naturels de la patrie & pour les 
vieilljrds de Phofpice général, 
qu'il n'avait jamais voulu rien rece- 
voir pour les repréfentations extra- 
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Nicolec, qui n'avait pas cefle d'en être le directeur, 
accueillit avec joie Ton ex-penfionnaire, ce compagnon 
des jours déjà lointains d une profpérité à laquelle il 
avait contribué pour fa part. Depuis les événements 
de la Révolution, fon fpeclacle avait perdu de Ton an- 
cienne vogue. D'ailleurs, Nicolet enrichi défirait jouir 
en paix du fruit de fon travail ; cette double confédéra- 
tion lui fit accepter la propofition que Ribié, toujours 
tourmenté par le démon des entreprifes théâtrales, lui 
fit de lui céder fa direction. Voilà donc notre Céfarà 
la tête de cette fcène qui avait été la première étape 
de fa carrière théâtrale (9). Son premier foin, en pre- 
nant poflTeffion, fut de remplacer le nom du théâtre 
par celui de théâtre $ Emulation. Puis, une feule entre- 
prife ne fuflifant plus à fon activité dévorante, il loua 
la falle Louvois & fe partagea entre ces deux fcènes 
qui, malgré quelques grands fuccès (celui du zMoine, 
particulièrement), ne profpérèrent pas. Au vieux réper- 
toire de Nicolet, il avait ajouté l'exploitation de ceux 
de la Comédie-Françaife & de lOpéra-Comique, fans 
négliger la pantomime (10). A cette tâche déjà fi 
lourde, s'ajoutaient les charges de deux ou trois jar- 
dins publics, tels que ÏElyfée-'Bourbon & Tivoli, fort en 
vogue en ce moment. 

(9) En vertu d'un bai! a la date du Venelon, accolés fur l'affiche au 
10 fruâidoran III (37 août 179s). Réveil du Charbonnier, ou à Ma- 

(10) On pouvait voir dans la delon Friquet, k les Amours de 
même foirée, à l'un ou l'autre de M»» Miroton^ faifant vis-à-vis au 
ces deux théâtres, Charles IX ou Devin du village. 
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De la direction fimultanée des théâtres Louvois & 
d'Emulation, qu'il abandonna faute de fuccès, il pafla 
à celle de la Cité, qui, depuis quelques années, voyait 
fe fuccéder les directeurs avec une égalité parfaite de 
mauvaife chance. Ribié n'y fût pas plus heureux que 
fes devanciers, &, contraint d y renoncer à fon tour, 
il fe prit à recommencer fa vie errante, courant de 
Lyon à Marfeille, de Châlons-fur-Mame à Béziers, fans 
parler d'autres villes de moindre importance, où il 
cflaya vainement de fonder des établi flfements fans 
confiftance, ou morts en naiffant. 

Mais Paris était l'aimant qui l'attirait fans cefTe. Vers 
1805*, il s'aflocia au fîeur Blonde-DufolTez, pour diri- 
ger de nouveau le théâtre de la Gaité, qui 'avait paffé 
en diverfes mains fans pouvoir relfaillr la fortune. Le 
fort femblait encore une fois fe plaire à déjouer fes 
calculs, fes efpérances, lorfqu'un fuccès inattendu vint 
le fauver de la ruine, en ramenant la foule à ce théâtre, 
dont le public avait oublié le chemin. Nous voulons 
parler du fameux Tied de iMouton, fait en collabora- 
tion avec Martainville, & qui, pendant fix mois, attira 
tout Paris au boulevard du Temple. 

D'autres pièces, qui fuccédèrent à celle-ci, maintin- 
rent cette profpérité, & Ribié put fe croire réconcilié 
avec la fortune. La réduction des théâtres, arbitrai- 
rement décrétée en 1807, en confervant celui de la 
Gaité, paraiffait par cela même une nouvelle garantie 
du fuccès. Mais la veuve de Nicolct, qui avait des griefs 
contre Ribié, profita de la circonftance pour tenter de 
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rentrer dans la jouiffance de fa propriété. Cette pré- 
tention fouleva de graves contellations entre elle & 
fes locataires; un procès intervint qui, en définitive, 
donna gain de caufe à M me Nicolet, à qui le Gouverne- 
ment rendit le privilège, & qui reprit pofîeflîon de Ton 
immeuble à l'expiration du bail de Ribié, le 22 mars 
1808 (n). 

Ce dernier arrangea tant bien que mal fes affaires, 
qui, en d'autres mains que les fiennes, auraient encore 
pu lui ménager des reflburces pour l'avenir, fi, toujours 
entraîné par fon efprit de fpéculation, autant que con- 
traint par la néceffité, il ne s'était mis en quête de 
nouvelles entreprifes. 11 efpéra un moment voir fe 
rouvrir à Ton profit l'ancien théâtre Sans Prétention; 
mais cette illufion fut de courte durée. 

Il partit alors pour Lyon, où il fe chargea de la 



(11) Ribié fit fes affociés, qui 
s'étaient rendus acquéreurs de l'an- 
cien théâtre des AJfoaés, devenu 
enfuite théâtre Sans Prétention, fit 
du falon de Curtius, prétendaient 
que le droit confervé par le décret 
de 1807 d'exploiter le théâtre de 
la Gûité appartenait, non au pro- 
priétaire de l'immeuble, mais aux 
direfteurs-adminifrrateurs en exer- 
cice, de l'entreprife. La veuve Nico- 
let, qui avait refufé de renouveler 
le bail de Ribié, prétendait le con- 
traire, fit le jugement intervenu 
reconnut la validité de fes droits. 

Au nombre des confidérants qui 



motivaient le jugement, figuraient 
les reproches adrefles à Ribié d'a- 
voir • déplacé une grande partie 
des habits, meubles & effets de 
tout genre, faifant partie du théâtre 
d'Emulation, quoique la Faculté lui 
en Toit formellement interdite par 
fon traité ; » — « d'avoir fait jouer 
fur fon fpeftacle de la rue de Lou- 
vois différentes pièces qui font par- 
tie du répertoire de la veuve Nicolet, 
ce qui conftitue non-feulement un 
abus de la chofe louée, mais une 
violation manifefle du droit de pro- 
priété, 6tc, 6tc. » 
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direction du théâtre. Cependant, habitué qu'il était à 
la multiplicité des entreprifes de ce genre, & fans que 
fon éloignement de Paris fut un obflacle capable de 
l'arrêter, il prit à bail le théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
en s'aflbeiant avec un fieur Dugas, pour y établir un 
nouveau genre de fpeclacle qu'ils appelèrent les Jeux 
gymniques. Il fut inauguré le I er janvier 1810; mais, 
quelques mois après, l'aflbciarion fut diflbute, & Dugas, 
commandité par Ribié, relia feul à la tête de l'affaire 
avec A. Hapdé pour adminiftrateur. 

Cette entreprife ne tarda pas à tomber en déconfi- 
ture, & dès juillet 181 1 le défaftre devint tel que tout 
le monde refufait fon fervice. Après s erre péniblement 
traînée pendant quelques mois encore, elle fuccomba, 
& le théâtre ferma, le 18 juin 181 2, par ordre fupé- 
rieur. Ribié, qui dans l'intervalle avait été dépofledé 
du privilège du Grand-Théâtre de Lyon, réclama celui 
des Jeux gymniques, à titre d'indemnité « des pertes 
qu'il avait fubies, difait-il, en voulant relever la fcène 
lyonnaife. » Le miniltre reçut défavorablement fa 
requête, & lui rappela que, maintes fois déjà, il avait 
failli à tous fes engagements comme directeur de fpec- 
raclc, à Marfeille, à Paris, &, en dernier lieu, à 
Lyon (12). 

Rapport de police fur le fon privilège au Heur Dugas, f»> 
théâtre des Jeux gymniques. flatte de pouvoir faire ufago de 

• Le directeur de ce fpeâacle l'ancienne permiffion qui lui avait 
a fait faillite pour la deuxième fois. été accordée. 
Mais le fieur Ribié, qui avait vendu » Ribié, à qui l'on vient de retirer 



Après cet échec, il quitta la capitale, & cette fois 
pour toujours, reprenant, avec la philofophie du bo- 
hème, le chemin, bien connu de lui, de la province 
& de letranger. 

Depuis cinq ans, il avait perdu fa féconde femme (i 3), 
qui avait été conftamment attachée à fa bonne & à fa 
mauvaife fortune. Il lui refiait encore fa mère & un 
frère, avec lequel il demeurait, ainfi qu'il prend foin 
de nous l'apprendre dans un de ces nombreux mémoi- 
res, nés de fes difcuflîons avec la veuve de Nicolet. 

Il fe remit en 1 8 1 6 à la tête d'une troupe de comé- 
diens, & traverfa une troiflème fois les mers, pour 



le privilège de Lyon, eft connu par 
de nombreufes banqueroutes, tant 
à Paris que dans les départements. 

« Il eft impofïible qu'avec un 
genre de fpeftacle aulTi borné, un 
directeur puifTe fe foutenir dans un 
local où les frais font fi confidéra- 
bles. 

« Ce théâtre a fouvent excité 
les réclamations des autres théâ- 
tres, Se. furtout de l'Opéra, dont il 
Mette les intérêts en donnant des 
ballets d'aftion. • 

Dans un rapport fubféquent, on 
lit encore : 

• Le (leur Ribié fe flatte de pou- 
voir reflaifir la ceffion qu'il a faite 
au ficur Dugas du privilège des 
Jeux gymnique*, «t de l'exploiter 
pour fon propre compte. Mais le 
fienr Ribié eft connu par fes nom- 



breufes banqueroutes, &, lui accor- 
der de nouveaux privilèges, ce ferait 
lui accorder la facilité de faire de 
nouvelles dupes. 

(Archive» générale» de l'Empire.) 
(ij) Jeanne- Elifabeth Nécaud, 
décédée en 1786. Il S'était remarié 
à Rouen, le 9 mai 179), à Marie- 
Denife Forest, née à Paris le 19 
novembre 177a. Elle mourut à Paris 
le 27 mai 1807, à l'âge de trente- 
cinq ans. Elle avait, dans fa jeu- 
neffe, appartenu comme danfeufe 
6c mime aux Grands danfeurs du 
roi, «t était la foeur cadette de la 
belle Sophie Forfst, qui eut tant de 
vogue b d'éclat chez Nicolet, dont 
elle était la penfionnaire aimée, & 
qui, vers la fin du dernier fiècle. 
époufa le libraire Claude-François 
Maradau. 
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courir après la fortune qu'il n avait pas fu retenir quand 
elle s était rencontrée fur fa route (14). A partir de ce 
moment, on perd la trace certaine de Ribié, dont la 
mort, annoncée en 18 19, a été enfuite démentie. A-t-il 
depuis trouvé en ces lointains parages le repos qui 
l'avait toujours fui? — cefl ce que nous n ofons efpérer 
pour lui ; — ou le terme d'une vie aventureufe & pafla- 
blement agitée ? Tout porte à croire que cette dernière 
hypothèfe eft la vraie. 

Quoi qu'il en foit, il refle à peu près avéré qu'il 
cefla de vivre en 1830. 

Ribié fut bien, ainfi que nous l'avons dit au début 
de cette notice & que le lecteur a pu s'en convaincre 
par tous les détails qui précèdent, le type le plus excen- 
trique, l'exiflence la plus originale qu'on puifîè ima- 
giner. Saltimbanque, acteur, auteur au befoin, directeur 
de plufieurs théâtres à la fois; jouant dans la même 
foirée, fur l'un, le vertueux archevêque de Cambrai; 
fur l'autre, un charbonnier; &, ce qu'il y a de plus 
furprenant, y étant applaudi, & méritant d'ailleurs de 
l'être; affectant des airs de grand feigneur & fe faifant 
traîner en plein boulevard dans un fomptueux équi- 
page attelé de quatre chevaux, qui le foir paraiflfaient 
fur la fcène dans le drame de Cambyje\ tenant maifon 
meublée & table ouverte; joueur, gourmand & liber- 

(14) Y fut-il fuivi par les fiens? de la Martinique nous auurait qu'il 
C'eft ce qui ne ferait pas impoffible; exiftait encore dans cette colonie 
car, il y a huit ans, un de nos amis des membres de la famille Ribir. 
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tin. Puis, en d'autres phales de fa vie, lorfquc la fortune 
lui était adverfc, logeant dans un mauvais bouge de 
petite ville, montant fur les tréteaux en place publique, 
battant la caifle d'une façon miraculeufe, vendant de 
l opiat pour les dents & de l'onguent pour les cors, 
& débitant avec aplomb les bourdes les plus impu- 
dentes : tel fut, au dire des contemporains (i f ), Ribié, 
à coup fur une des figures les plus pittorefques de fon 
temps. 

Nous avons dit qu'il voulut être auteur dramatique. 
Aux trente pièces qu'il fe vantait d'avoir compofées, il 
convient d'en ajouter une douzaine, repréfentées fur 
les différents théâtres qu'il exploita, & parmi lefquelles 
le Vied de éMouton, déjà cité, & la Queue du Diable 
font les plus connues. On foupçonne avec quelque vrai- 
femblance que, dépourvu dinftruction comme il l'était, 
Ribié dut, pour la plupart de fes pièces, avoir des colla- 
borateurs. 

La riche bibliothèque de M. de Soleinne renfermait 
le manuferit d'un mélodrame de Ribié qui ne fut pas 
repréfenté, & dont le titre pompeufement folennel 
était : Les lïlafphcmateurs ou le Jugement de Dieu. 

(15) Feu Varez, homme de let- Ribié, fc nous lui devons une partie 
très, ancien régifleur de l'Ambigu- des détails contenus en celte no- 
Comique, avait beaucoup connu ticc. 
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FRANÇOIS-MARIE 



MAYEUR-SAINT-PAUL 



i 7 f8 — 1818 




AYEUR naquit à Paris, le 6 juin 175*8, fur 
la paroifle Saint-Paul, dont il accola le nom 
au fien lorfquil fe fit comédien. Bambin de 
douze ans à peine, il faifait déjà partie de la troupe 
denfants raflemblée par Audinot, & il y remplirait le 
triple emploi des amoureux dans les mélodrames, des 
niais dans les vaudevilles & des premiers rôles dans les 



Extrait des regtjîres de l'égh/e Saint-Paul : ■ Le mardi fix juin mil fept 
cent cmquante-huit, a été baptifé François-Marif, né le même jour, fils 
de François Mayeur, domeftique, &. de Louise Grenier, fon époufe, 
demeurant rue du Petit-Mufc. Le parrain, Etienne Robert, ferrurier ; la 
marraine, Marie Pinard, de cette paroifle. » 



Digitized by Google 



i f 6 

pantomimes. Nicoiet l'admit au nombre de fes pen- 
fionnaires, de 1779 à 1789. Jufques-là, quoiqu'on en 
ait dit, il n'avait pas encore fixé l'attention d'une 
manière fpéciale (1); mais le rôle du petit commiflîon- 
naire, dans les Comités révolutionnaires, pièce qui eut à 
cette époque beaucoup de retenriflement, le tira tout 
à coup de la foule & le mit en évidence. 

Il s'embarqua, en 1789, pour l'Amérique, autant 
dans le deflein de fuir fes trop nombreux créanciers 
que de fe dérober aux colères qu'avait attirées fur lui le 
Chroniqueur déj œuvré, libelle ordurier & infâme, dirigé 
contre fes camarades, & dont on le foupçonnait avec 
beaucoup de raifon d'être l'auteur, malgré les précau- 
tions qu'il avait prifes pour dérouter l'opinion publique, 
en s'abritant derrière l'anonyme & en ne s'épargnant 
pas lui-même dans cette production. 

Les événements de la Révolution le ramenèrent en 
France. Il s'arrêta d'abord à Bordeaux, où il fit con- 
flruire une jolie falle de fpeclacle (2), « avec l'intention, 
difait le programme répandu dans le public à cette 
occafion, de jouer des pièces qui fervilTent de délalfe- 
ments aux vrais fans-culottes. » Mais lorfqu'il s'agit de 

(1) Mayeur, dans un long article (a) Elle fut ouverte le 3 janvier 

apologétique, dont il fut l'infpira- 1 79 j , St porta d'abord le nom de 

teur finon l'auteur, fait dire « que fon fondateur, pour prendre enfuite 

le talent avec lequel il joua Claude celui de théâtre de la Montagne G* 

Bagnolet, chez Nicoiet, lui valut les des Sans-Culottes. Les pièces d'iuau- 

honneurs de la gravure, • avantage guration furent la Fête du Vaude- 

extraordinaire, à cette époque, pour ville, h Colonie h Jérôme Pointu 
un afteur de théâtre fecondaire. » 
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iolder les entrepreneurs, il le trouva impuiflant à rem- 
plir fes engagements, & ceux-ci le firent incarcérer (J). 

Rendu à la liberté peu de temps après, — on pouvait 
le demander à quel titre, puifqu'il ne paya pas plus 
qu'auparavant, — il fe rendit d'abord à Nantes, puis de 
là à Paris : c'était en 179^ . Il entra au théâtre de la 
Cité, dont la troupe deflervait en même temps le 
théâtre des Variétés-Montanfier, au Palais-Royal. C'en: 
fur cette dernière fcène qu'il joua d'original le princi- 
pal rôle dans Jocriffe changé de condition. 

Vers la fin de 1798, Mayeur s'embarqua de nou- 
veau pour les colonies; Ton abfence dura trois ans. A 
Ton retour en France, il prit la direction de l'ancien 
fpeclacle de Nicolet, devenu le théâtre de la Gaité, 
qu'il fe vit forcé d'abandonner l'année fuivante (4). Il 
s'engagea alors, comme acleur, au théâtre de la Société 
Olympique (j). Mais il femble qu'il ait été dans la def- 
tinée de cet homme de ne pouvoir fe fixer nulle part, 
puifque, malgré fon grand fuccès à ce théâtre dans le 
rôle de Dafnières, du Sourd ou F (Auberge pleine il par- 
tit fubitement pour Bordeaux, & parcourut enfuite 
plufieurs villes du Midi. On le retrouve en 1808 

(1) Selon lui, Ton incarcération (3 janvier 180a), il affigna à fa re- 
aurait été due à la jaloufie de Tes traite des caufes plus fpécieufes que 
camarades CorflTe, Granger, Lémeri fondées. 

ii Parraentier, U aurait été le réful- (5) Ce théâtre était filué rue 

tat de leurs dénonciations calom- Chantereine (aujourd'hui rue de 

nieufes. lfl Vicloire), fur l'emplacement où 

(4) Dans une lettre que Mayeur fe font élevés depuis les Nèother- 

rendit publique, le 18 nivofe an X mes. 
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régiflcur du théâtre des Céleitins, à Lyon, polie que 
fon humeur verfatiJe lui fit bientôt délaifler; car, Tannée 
fuivante, il faifait partie du théâtre de Verfailles; mais 
ne croyons pas qu'il s'en tînt là. De Verfailles, il court 
à Dunkerque, où il va prendre la direction théâtrale. 
On le revoit de nouveau à Paris en 1 8 1 f . Deux années 
ne s'étaient pas écoulées , qu'il quittait derechef la 
capitale, & partait pour la Corfe, où il devait diriger 
le théâtre de Baflia. Cette entreprife ayant échoué 
entre fes mains, comme tant d'autres qu'il avait précé- 
demment tentées fans plus de fuccès, il revint dans la 
capitale; & déjà il fe difpofait à de nouvelles pérégri- 
nations, quand cette fois la mort fe chargea de mettre 
un terme à cette exiftence agitée & aven tureufe. Tietre 
gui roule namajfe pas de moufle, dit un vieux proverbe : 
perfonne mieux que Mayeur ne fut dans le cas de 
s'en faire l'application. Ufé autant par la mifere que 
par les fatigues, il fuccomba au moment où, dit-on, 
grâce à un puilTant protecteur, il allait obtenir comme 
homme de lettres une penfion qui l'aurait mis pour le 
refte de fes jours à l'abri du befoin. U eft mort le 
18 décembre 1818 (6). 

iMayeur était d'une taille au-defîbus de la moyenne, 
ce qui fut caufe qu'on ne l'appela jamais que le petit 



(6) Il laiffait une fille qui avait 
elTayé, mais fans fuccès, du théâ- 
tre comme aflrice. Elle tint, pendant 
quelques années, un cabinet de lec- 
ture dans la rue Richelieu, St alla en- 



fuites'établir à Caen comme libraire. 

Après une exiftence auffi aventu- 
reufe que celle de fon père, elle re- 
vint de même que lui mourir mifé- 
rablement a Paris, en avril 1819. 
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Majeur. Comme aclcur, fon genre de talent le rap- 
procha beaucoup de celui de Brunet : ainfi que celui-ci, 
il avait du naturel & de la naïveté. 

11 était d'un caractère fort peu recommandable, & 
plufieurs de Tes productions témoignent de la baflefle 
de fes inclinations. Une remarque aflez fingulière à 
faire à fon fujet, c'eft que dans tout le cours d'une exi- 
gence qui, depuis fon premier départ pour Y Amérique, 
compta moins de bons que de mauvais jours, rien ne 
put porter atteinte à fa manfuétude, & l'on peut, en 
quelque forte, dire de lui qu'il fut toujours malheu- 
reux & content. 

Si on lenvifage au point de vue de fauteur drama- 
tique, on doit reconnaître qu'il a été d'une fécondité 
extrême, & que plufieurs de fes pièces ne font dépour- 
vues ni de finelTe, ni d'efprit. Nous renonçons à don- 
ner ici une lifte, qui ferait beaucoup trop étendue, de 
fes produdions en tout genre. 

Il ne faut pas le confondre avec fon frère, André 
Mayeur, qui rut acteur à l'Odéon. 



FRANÇOIS 

BORDIER 



1789 



rançois BORDIER, acleur diftingué de 
\ c4mbigu-Comique & des Variétcs~c4mujanres y 
vint au monde le 2 août I7f8. Deftiné au 
théâtre des fon enfance, il fit partie, à l'origine, de la 
troupe de jeunes acleurs qui remplacèrent les marion- 
nettes, dites comédiens de bois, fur le théâtre établi 
par Audinot en 1769, au boulevard du Temple. 



Extrait des reçijirei de î'egii/e Saint-tSuoLs-des-Champs : • Le deu- 
xième d'août mil fept cent cinquante-huit, a été baptifé François, fils de 
Pierre-Rénè Bordiir, tailleur de pierres, b de Marguerite Sorel. Le 
parrain, Nicolas Bercer ; la marraine, Anne Chaudon, veuve de Char- 
les Loifeau, maître pâtiffier. • 
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Bordier efl âgé tout au plus de douze ans, & nous 
le voyons déjà remplir en 1770 les rôles d'abbés, de 
petits-mai très, &, le cas échéant, de pères dans les 
pièces de Pleinchefne, d'Amould-iYluflbt, de Nougaret 
& de plufieurs autres auteurs, fournifleurs habituels de 
ce fpeclacle. Il s y fit remarquer à côté de Mayeur, 
de Varennes, de Talon ainé & de Moreau, dit le Tetit 
Mrlequin, (1) qui compofaient la tête de la troupe. 
Il figura parmi les acleurs principaux dans la Guinguette, 
Il riy a plus d enfants, le "Degré des âges, les éMannequins, 
Jacquot parvenu, les Tracajferies de village, Carmagnole 
6» Guillot-Gorju. En 1781, entraîné par l'exemple de 
plufieurs de fes camarades, il quitta l'Ambigu-Comiquc 
pour entrer, avec un intérêt, dans la troupe qui defler- 
vait les fpedacles du bois de Boulogne & de Saint- 
Cloud. L'entreprife ne réuflit pas, & Bordier, qui avait 
alors conquis une forte de réputation, fut engagé au 
théâtre des Variétés- Amufantes. L'occafion était d'ail- 
leurs favorable : Volange venait de quitter ce théâtre 
pour la Comédie italienne. Bordier y débuta en 1782, 
dans Jacquot & Collas duellijles, Oui & non, le Devin 
de village, avec un fuccès qui fembla tout d'abord le 
défigner au public comme le fucceffeur de l'acleur à la 
mode. Il reprit, en effet, plufieurs des rôles créés par 

(1) Taion (Pierre-Cafimir), né à Moreau, né à Paris, vers 1755, 
Paris, le s avril 1 7S4> mort à Poi- était fils d'un contrebaffifte de 
tiers, le 4 janvier i8a6. Aéleur de l'Opéra. Il eft mort en 1817, à 
talent, qu'on a vu fucceffivement à Marfeille, dans un dénuement ab- 
U Porte-Saint-Martin 8t à l'Odéon. folu. 

I I 
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Volange, & dans quelques-uns, notamment dans celui 
dÉfope à la foire 3 il lui fut même préféré. 

C'était un grand garçon de bonne mine & que les 
amateurs de fon talent dans certains rôles gracieux ne 
craignaient pas de lurnommer le éMolé des boule- 
vards. Son jeu était franc; il chantait avec goût, ce 
qui lui donnait un avantage fur fon prédécefleur ; fa 
phyfionomie était éveillée, & comme tous les acteurs 
en pofTeflion de la faveur publique, il pofledait un 
aplomb & une hardielTe dont, plus d'une fois, il four- 
nit la preuve par des réparties & des à-propos lancés 
en dehors de fes rôles. Cette aflurance & cette facilité 
à fc mettre en avant, qui fut peut-être plus tard une 
des eau fes de fa perte, n'avait d'ailleurs rien que de loua- 
ble lorfqu'il s'agiflfait de répondre à des attaques inju- 
rieufes, telles que dans le cas fuivant. Vers 1782, un 
pamphlet cynique venait de paraître (2). L'auteur de 
ce libelle peignait fous des couleurs odieufes les direc- 
teurs, les acteurs & les actrices des petits fpectacles 
du boulevard. Bordier porta plainte & voulut foire 
faifir le livre chez le libraire. Cette démarche, il eft 
vrai, refta fans réfultat; mais elle put du moins don- 
ner à penfer au public que les aceufations portées con- 
tre Bordier étaient injuftes & mal fondées. 

Il n'y a pas lieu de faire ici la nomenclature de tous 
les rôles établis par cet acteur fur le théâtre des Varié- 
tés-Amufantcs. Dilbns feulement que, peu à peu, le 

(3) Le Chroniqueur dej\tuvre % ou l'E/pion du boulevard du Tttnple. 
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genre de ce fpeclacle s'était modifié, & que de vérita- 
bles comédies de genre, parmi lefqueiles il faut figna- 
ler celles de Dumaniant, à la fois auteur & adleur, y 
remplaçaient les farces & les parades des premiers 
temps de fon établi iïemen t. D ailleurs, en quittant en 
178^ le boulevard & la rue de Bondy pour le Palais- 
Royal, la force des chofes avait amené l'épuration 
de fon répertoire. Bordier prit alors dans ces comédies 
des rôles de valets alertes & fripons, menant leftement 
I intrigue : tels que dans la frQuitaux aventures & Guerre 
ouverte; ce qui ne l'empêcha pas de conferver l'emploi 
des niais balourds & prétentieux. Il créa notamment, 
en ce dernier genre, le rôle de Barogo, dans le l{amo- 
neur prince & le Trince ramoneur, avec tant de fuccès 
que l'auteur, Maurin de Pompigny, dut faire fucceffi- 
vement reparaître ce perfonnage dans deux autres 
pièces, 'Barogo & le éMariage de 'Barogo (j), qui ne 
réunirent pas moins que leur aînée. 

Bordier était depuis fept ans au théâtre des Variétés- 
Amufantes, qui avait déjà pris le nom de théâtre du 
Palais-Royal, lorfque furvinrent les premiers troubles de 
la Révolution, & la prife de la Baftille le 14 juillet 1789. 

Sa réputation comme acleur était avantageufement 
établie, & fa pofition au théâtre ne laiffait pas d'être 
lucrative, puifque fes appointements s'élevaient à douze 
mille livres, fomme alors relativement confidérable . 

(j) Une quatrième, intitulée: la même époque ; mais ell«* ne fut 
/es Voyants de Barogo, ôt dont le pas représentée, 
manuferit exifte, futeompofée vers 
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Mais cette lituation, ainfi qu'on la connu depuis, 
n'était profpère qu'en apparence; Bordier hantait les 
tripots, <i multipliés à cette époque, & il n'avait pas 
toujours été un joueur heureux ; il avait contracté des 
dettes nombreufes. 

Crut-il trouver un moyen de fe tirer de cette pofi- 
tion fâcheufc en prenant un rôle actif dans les événe- 
ments politiques, lui, qui ne s'était jufques-ià occupé 
que d'intrigues de comédie ? Ceft ce qu'il efi difficile 
de décider. Quoi qu'il en foit, ce parti ne lui porta pas 
bonheur. A la fuite des troubles de juillet, les théâtres 
ayant été fermés pendant une partie du mois, Bordier 
quitta la capitale pour fe rendre à Rouen, où des 
troubles venaient d'éclater; on avait brûlé les mécani- 
ques des manufactures & pillé des magafîns d'appro- 
vifionnement. Dans la nuit du 3 au 4 août, un raflenv 
blement s'était porté à l'hôtel de l'Intendance; Bordier, 
qui le commandait, fut arrêté & conduit le lendemain 
dans les prifons; mais une troupe d émeutiers vint l'en 
arracher & le remit en liberté. Il s'en retournait à Paris 
par la diligence, lorfque les volontaires Rouennais 
s'élancèrent à fa pourfuite, l'atteignirent en route & le 
ramenèrent à Rouen. En rentrant dans la ville, Bordier 
qui, fans doute, n'avait pas confcience de fa pofition 
& du danger férieux auquel il était expofé, trouva 
plaifant de dire en partant fur le quai, près de la po- 
tence dreflee en deçà du pont : « Oh ! oh ! tout efl 
« prêt. Eft-ce que vous voulez me mettre au porte-man- 
« tcau dès aujourd'hui?» Prefque en même temps que 
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lui, on avait arrêté un des principaux meneurs, Jour- 
dain, avocat de Lifieux, qu'il avait connu à Paris dans 
un tripot, & qui avait diflipé une fortune de quatre 
cent mille livres. On leur fit leur procès, & malgré les 
réclamations & les menaces d une foule ameutée au 
Palais-Royal par le marquis de Saint-Hurugues, qui le 
vantait de marcher fur Rouen à la tête de trente mille 
hommes & de délivrer Bordier; malgré les invitations 
fecrètes de la Cour qui, dit-on, sintéreflait au comé- 
dien, les deux aceufés furent condamnés à mort. Le 
vendredi 21 août, à quatre heures de l'après-midi, 
après avoir entendu la lecture de leur fentence, ils 
fortaient de prifon pour être conduits au fupplicc. Bor- 
dier, qui s'était trouvé mal en entendant lire fon arrêt, 
dit à fon compagnon d infortune, au moment de mon- 
ter dans la charrette : « Voilà le fruit de ta connaif- 
« fance? Pourquoi tai-je jamais vu? — Ce n'eft pas 
« le temps des reproches, reprit Jourdain, nous allons 
« mourir! » 

L'ufage était en Normandie que les criminels euf- 
fent la tête couverte en marchant au fupplice; les deux 
condamnés demandèrent à en être difpcnfés. Un feul 
confeflTeur les accompagnait; car Bordier avait refufé 
le mini/lère d'un prêtre. Pendant le trajet, 6c particu- 
lièrement en pafTant devant la falle de fpectacle, il 
lalua des comédiens des deux fexes qui le trouvaient 
fur le balcon extérieur. Arrivés au pied de 1 échelle, 
les deux condamnés sembraflèrent, & Bordier qui avait 
alors recouvré toute fa fermeté, fut exécuté le premier. 
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Jourdain, tout en montrant le même courage que lui, 
avait accepté les fecours de la religion ; il avoua fon 
crime, dont il demanda pardon à Dieu , à Tes concitoyens, 
à fa femme & à fes enfants, — l'infortuné laiflait deux 
tilles! — puis, s'étant recommandé aux prières des affi- 
liants, il ne dit plus qu'un mot : « J'ai été trompé ! » 

Dans la crainte qu'un mouvement ne fe manifeflàt 
en leur faveur, on avait fermé les portes de la ville ; les 
rues étaient barricadées, le canon braqué, & l'on avait 
mis fous les armes toutes les troupes dont on pouvait 
difpofer. 

On a prétendu, qu'à Imitant de monter à l'échelle, 
Bordier, par une allufion à une pièce qu'il avait jouée 
(le Ramoneur prince), avait prononcé cette phrafe de 
l'on rôle : « Montcrai-je-t'y ou ne monterai-je-t y pas? » 
Le fait efl controuvé; c'eft l'un des fpeclateurs qui fe 
permit cette cruelle & lâche plaifanterie. 

En novembre 179?, on rappela au club des Jaco- 
bins la fin lugubre de Bordier, repréfenté comme une 
victime des ennemis de la Révolution. On demanda 
qu'une fomme fût prélevée fur les biens de Tarbé, qui 
était en 1789 officier municipal à Rouen & qui s'était 
diftingué par fon zèle à pourfuivre la condamnation 
de Bordier, & qu elle fût remife au fils de la victime. 

Plus tard, ce trille procès fut révifé & la mémoire 
des deux condamnés réhabilitée folennellement; une 
cérémonie publique eut lieu à cette occafion à Rouen, 
en préfence des autorités. Ribié ne fut pas étranger à 
cette manifeltation patriotique. 
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JE à Bordeaux, le 24 janvier 17^9, le jeune 
A Labenette fut dcftiné de bonne heure à la 
^«5 peinture, qu on l'envoya étudier à Paris, fous 
le célèbre Vien, à qui il avait été fpécialement recom- 
mandé. Mais, livré à lui-même, dans un âge où la 
raifon n'efl pas la familière du logis, fans confeils pour 
fe diriger, l'attrait du plaifir & le goût de la dilfi- 



Extrait des regijres de î'èglifi Sainte-Croix, â Bordeaux : • L'an mil 
fept cent cinquante-neuf, le vingt-cinq janvier, a été baptifé Jean-Baphste, 
fils légitime du (leur Pierre Labenette, perruquier, & de Marguerite 
Guillaume, de Saint-Michel, né hier. Le parrain, Jean-Baptiste Guil- 
laume ; la marraine, demoifelle Suzanne Labenette. » 



Digitized by Google 



i68 

pacion 1 emportèrent fur l'amour de 1 étude, & notre 
rapin ne profita que médiocrement des leçons de 
Ton illuftre maitre , préférant perdre fon temps à 
jouer la comédie. Un beau jour, il abandonna tout à 
fait le pinceau, & alla débuter chez Audinot dans 
les rôles d'amoureux. Après quelques années paflées 
aflez obfcurément à l'Ambigu- Comique, il retourna 
dans fa ville natale, & fe mit à la tête du petir 
théâtre des allées de Tourny; mais on touchait alors 
aux époques les plus orageufes de la Révolution, & 
fon entreprife ne réuffit pas. CorfTe découragé, revint 
à Paris où le rappelait Ribié, directeur de la Gaité, 
qui monta dès fon arrivée éMadame cAngot ou la 
Toiffarde parvenue (i), rôle que Corfle avait joué à 
Bordeaux avec un très-grand fuccès, & dans lequel 
celui qu'il obtint lors de cette reprife fut fans exem- 
ple. 

Tous les jours l afriche portait ces mots : Speàacle 
demande par le Directoire , ou, La f aile fera éclairée en 
bougies. — Le lendemain : Speàacle demandé par les 
ambaffadeurs ; & tous les jours, foule, applaudiffe- 
ments & recettes fabuleufes. 

Le théâtre Montanfier, alors placé entre les mains 
de Crétu, d'Amiel & de Céfar, s empreffa d'engager 
CorfTe & fa femme. Mais le répertoire de ce théâtre 
prélcntait peu de reffources à fon genre de talent, &. 
pour lutilifer on fut obligé de reprendre quelques 

(i) Ywvç d'Anioinç-François Eve, Hit Mailloi, & fa meilleur»*. 
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pièces de Dorvigny 6c de Pompigny, dans lefquellcs 
Te trouvaient des rôles à fa convenance. 

Sur ces entrefaites, f Ambigu-Comique, qui avait 
joui d'une grande vogue pendant les repréfen tarions 
de F Enfant du malheur, de Ceft le diable l ou la 'Bohé- 
mienne, grandes pantomimes de Cuvelier, languiflait 
fous fadminiflration de Picardeaux (2) & de quelques 
autres entrepreneurs, non moins inhabiles, & vint à 
fermer fes portes. Malgré le difcrédit où était tombé 
ce théâtre, Corfle nhéfita pas à traiter du bail avec 
Audinot père, auquel il avait infpiré de la confiance, 
& le 24 avril 1800 il en prenait la direction. Il appela 
à lui Taurin, Dumont (3), RafTile, alors acleurs du 



(a) Ce Picardeaux Te fit peu 
d'amis pendant le cours de fa direc- 
tion. Il fut furtout en butte aux dé- 
nonciations de Maillot, qui deman- 
dait dans une lettre, adreffée au di- 
recteur Merlin, • que la foudre 
frappât enfin l'impudeur & l'immo- 
ralité & que, fous ce point de vue, 
le citoyen Picardeaux méritait toute 
l'indignation du Gouvernement. » 

Dans une autre dénonciation, en 
date du a j ventôfe an V 1 1 (i j mars 
1799), il l'accufe « de voler î'exif- 
tence des artijles.» Il cite, de plus, 
deux réponfes faites par Picardeaux 
à des aéteurs qui follicilaient un 
a-compte. A l'un (Duparai, qu'on 
a vu depuis a la Comédie fran- 
çaifc), il répondait : « Pourquoi ta 
femme accouche-t-elle? * — A un 



autre : - Pourquoi as-tu habitué la 
femme & tes enfants à manger ? • 

Mais, ajoute le rapport du com- 
miffaire, a des paroles fi difficiles à 
prouver fuffiPent-elIes pour que cet 
homme foit adminiftrativement in- 
terdit , comme le veut le citoyen 
Maillot? « 

Le a8 germinal fuivant (17 avril), 
Merlin répondit en marge : • Il faut 
renvoyer ces grands déclamateurs 
devant les tribunaux, feuls compé- 
tents en pareil cas. • 

(Archives générale» de l'Empire.) 

(j) Afleur que la tradition dit 
n'avoir pas été fans mérite 6c capa- 
ble d'occuper une place convena- 
ble fur une fcène d'un ordre plus 
élevé. Son vrai nom était Mussard 
(Jacques-Antoine). 



théâtre de la Cité, & il fit Ton ouverture le 4 floréal 
an VII I (24 avril 1800). Par Tes foins les repréfenta- 
tions prirent un cnfemble auquel le public n'était plus 
accoutumé. Corfle était un excellent metteur en fcène; 
il indiquait aufli bien, & avec un rare talent, un rôle de 
jeune première qu'un rôle de comique. Defcendant juf- 
qu aux moindres détails, acceflbires, coftumes, tout fc 
reflTentait de fa furveillance & fe réunifiait pour le fuc- 
cès de l'entreprifc. Le public applaudi flait; mais, long- 
temps trompé, il fe décidait difficilement à reprendre 
la route de ï Ambigu-Comique. Corflfe avait dans cette 
lutte épuifé fes économies, & malgré fon activité pro- 
digieufe, il fe voyait à la veille de cefler les repréfen- 
tations. Sa feule cfpérance repofait fur une pièce qu'il 
avait fait faire par Aude, & à laquelle il avait lui-même 
coopéré : éMadame cAngot au férail de Conflantinople. 
Mais il fallait des coftumes, des décors, & la caifle 
était vide ! 

Un matin, Corfle va chez fon notaire, & avec fa 
vivacité méridionale il lui confie fa pofition, en le 
priant de faire fon pofllblc pour lui trouver trente 
mille francs, pour lefquels il ne peut offrir d'autres 
garanties que fon intelligence, fa probité & la pièce de 
-Madame zAngot. Le notaire fourit en fongeant aux 
titres qui lui font offerts; cependant il promet de s'oc- 
cuper de cette affaire. Corfle le quitte, encore fous 
l'impreflion de l'entretien qu'il vient d'avoir, lorfque 
dans l'efcalier il fe fent toucher légèrement fur l'épaule ; 
il fe retourne & voit un individu qu'il avait remarqué 
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en traveriant l'étude à fa fortie, & qui attendait Ton 
tour pour être introduit auprès du garde-notes. — 
« Monfieur, lui dit l'inconnu, vous plairait-il de remon- 
ter? » Corfle, comme entraîné malgré lui, revient fur 
Tes pas, avec Ton interlocuteur, dans le cabinet du no- 
taire. — « Mon cher ami, dit à celui-ci le nouveau venu, 
« j'ai entendu tout ce que M. Corfle vous a confié, il 
« y a un mitant. Vous avez des fonds à moi, remettez 
« à Monfieur ce dont il a befoin : j'accepte fes titres. » 
Corfle étourdi, ému, fc jette au cou de l'inconnu, & 
depuis ce jour, le marquis de Puifaye (car c'était lui) 
devint & relia l'ami & laflbcié de Corfle. 

On fait quelle fut la profpérité toujours croiflante 
de f Ambigu-Comique, relevé fi heureufement par la 
libéralité d'un homme de cœur qui vit fes prévifions 
réalifées, grâce au fuccès coloflal qu'obtint la nouvelle 
-Madame cAngot, dont les excentricités ont tant réjoui 
nos pères, & dans laquelle Corfle le montra d'une 
bouffonnerie achevée (4). D'autres auteurs contri- 
buèrent également par leurs ouvrages à la fortune de 
cette entrepnfe. Nous citerons en première ligne 
Cuilbert de Pixérécourt, Caigniez & Cuvélier de Try, 
qui trouvaient en Corfle un travailleur infatigable & 

(4) • ... Le comédien qui aurait geftes énergiques, fa robe à grands 

certainement repréfenté il fignor ramages «t a paniets, le rendaient 

PulicineUo à vifage découvert , fuperbe d'obrervation populaire. • 

s'était incarné dans fon perfonnage (Charles-Maurice. Feu le bouïe- 

feminin. Ses yeux vifs, fon nez en vard du Temple.) 
!>ec à corbin, fa voix canarde, fes 



»7* 

un interprète habile. La foule avait retrouvé le chemin 
de l' Ambigu-Comique, qu'elle n'abandonna plus pen- 
dant une longue fuite d'années. 

CorflTe cefla d'être acteur en 1808, afin de pouvoir 
le confacrer tout entier aux foins de fa direction. 11 
était doué d'un jugement fain & s'entendait en admi- 
niilration. Auflî avait-il acquis une grande aifance, que 
n'avait pas peu contribué à arrondir la modicité des 
honoraires alloués aux auteurs qui, à cette époque, 
étaient bien éloignés de la penfée de fe conftituer en 
aflbciation. Une note de G. de Pixérécourt, placée à 
la fuite de la mention de la éftfuficomanie (voir tome I er 
de fes œuvres), opéra -comique joué plus de cent 
cinquante fois fur le théâtre de l'Ambigu -Comique, 
(emblerait tendre à confirmer l'exactitude de ce fait: 
« <c Vendu, y eft-il dit, moyennant deux louis, que 
« iM . Corfle ma fait attendre pendant plus de fix 
« mois. Ce même homme a gagné deux millions avec 
« mes ouvrages (y). » 



(s) N'y aurait-il pas quelque peu 
d'exagération dans les récrimina- 
tions rancunières du Corneille du 
boulevard? — La Muficomanie, qu'il 
donne comme une de fes pièces 
ayant été jouée 496 fois, cft indi- 
quée dans le Journal de Lcpan 
(Courrier des Théâtres) comme une 
reprife, à la date du 2$ floréal 
an VI M (1 s mai 1800), c'elt-à-dire 
niviron trois femaines aprè* la prife 



de poffeffion par Corfle du théâtre 
de l'Ambigu. Or, dès 1 779 ou 1781, 
une comédie en un afte, fans nom 
d'auteur (celui-ci eft refté inconnu), 
était donnée avec fuccès a l'ancien 
Ambigu, fous le titre de la Muficc- 
mjnie, U offrait beaucoup d'analo- 
gie avec la Mêlomanie, de l'Opéra ~ 
Comique, qui ne fut jouée que 
pofté rieuremen t. Comme les comé- 
diens italiens avaient gardé par 
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D'un autre côté, François Grille, dans les Uric-à- 
*Brac, fait un éloge pompeux de la franchife, de l'hon- 
nêteté, de la libéralité de Corfle à l'égard des auteurs 
dramatiques. « Ce n'était pas un homme commun, 
« écrit-il. Il avait de l'élévation dans les idées & un 
« défintérelTement remarquable. Ce n'était pas lui 
<( qui redoutait les auteurs; il les recherchait, il les 
c< encourageait, il les récompenfait. » 

Conciliez, fi vous pouvez, ce jugement contradic- 
toire ! Il pourrait peut-être, il eft vrai, s'expliquer par 
les relations d'amitié qui exigèrent entre Corfle, direc- 
teur de théâtre, & Grille, auteur dramatique. 

Cependant, une anecdote rapportée par M lne de 
Bawr, dans fes Souvenirs, & qui lui eft perfonnclle, 
nous rangerait volontiers au fentiment de ce dernier. 
Forcée par la perte de fa fortune de chercher dans un 
travail littéraire une pofition indépendante, elle raconte 



devers eux, pendant près de deux 
années, la pièce de l'Ambigu-Comi- 
que, fans vouloir l'approuver, il eft 
permis de croire qu'ils en avaient 
trouvé le fujet bon. 

Si G. de Pixérécourt eft l'auteur 
de l'ouvrage repréfenté en 1800, 
c'eft fans ddute comme ayant dif- 
pofé en opéra-comique l'ancienne 
comédie de 1781, a ce titre, les 
deux louis de Corfle étaient une 
recompenfe fufhfante. Le Courrier 
des Speâacles n'en donne pas l'ana- 
lyf<» ; ce qu'il n'eût pas manqué de 



faire s'il fe fût agi d'une pièce nou- 
velle, le aucune nouveauté portant 
ce titre ne paraît avoir été repré- 
fentéc dans cet efpace de vingt 
années. 

Enfin, nous regardons comme 
controuvé ce chiffre de 496 repré- 
fentations, attribué par Pixérécourt 
à fa pièce j car elle cefla prefque 
auffitôt d'être jouée, des mélodra- 
mes, U furtout Madame Angot au 
Je'rail de Ccnflantinople, étant ve- 
nus occuper l'affiche peu de temps 
après. 
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qu'ayant Tait jouer à l' Ambigu-Comique, fous le pfeu- 
donyme de M. François, les Chevaliers du Lion, mélo- 
drame qui obtint un grand fuccès, CorflTe vint la 
trouver un mois ou fïx femaines après la première 
repréfentation, pour lui dire « qu elle lui faifait gagner 
beaucoup d'argent; qu'elle n'était pas aflTez rétribuée; » 
& il lui remit un nouveau traité qui doublait fes droits 
d'auteur. 

CorflTe fut lui-même auteur de trois mélodrames, 
dont voici les titres : Thilomèle & Térée, 1800; — 
La Fille mendiante, avec Cuvélier de Try, 1809; — 
Hariadan 'Barberouffe , avec Lamarque de Saint-Viclor, 
1809. 

Il nous refte maintenant à parler de Ton talent de 
comédien, &, fous ce rapport, nous n'aurons encore 
que des éloges à lui donner. Des nombreux témoigna- 
ges contemporains, il réfulte qu'il mettait dans fes 
rôles de la chaleur, de l'efprit & de la gaîté. On cite, 
au nombre de ceux qui l'ont fait recommander, Bataille, 
de la Femme à deux maris-, Calcagno, de \ Homme à 
trois vifages; le Capitaine, de Caroline & Storm; Mon- 
fieur 'Botte, & plufieurs autres dont les noms nous 
échappent. Jouant tous les foirs, faifant répéter tous 
les matins, & cela avec une vivacité, une ardeur qui 
étaient inféparables de fa nature, & qui ne furent pro- 
bablement pas étrangères au mal qui la emporté. 

Corfle mourut à Paris, dans fa maifon de la rue de 
Bondy, n° 68, le 21 décembre 181 y, à la fuite d'une 
maladie longue & douloureufe, n'étant encore que dans 
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fà cinquante-fixième année (6). Il a laifle après lui un 
petit-fils, qui devait un jour occuper la première place 
parmi les artifles lyriques de notre époque (7). 

(6) Il avait un frère aîné qui de- né à la Chapelle-Saint-Denis le 17 
vint, fous le premier empire, capi- feptembre 1815, fils de Jofeph- 
taine d'artillerie de marine, fe qui Hippolyte Roger, notaire, 8c de 
rut décoré de la Légion d'honneur. dame Eléonore-Denife Labenette- 

(7) Rogfr (Guftave- Hippolyte), Coriïe. 



NICOLAS-LÉONARD BOGÉE 

dit VILLENEUVE 



»7f9 — 1841 



IEN que ce nom loir aujourdhui à peu près 
inconnu des amateurs de théâtre, il eut ce- 
pendant une heure d éclat, & peut-être 
n'a-t-il manqué à Villeneuve qu'un autre théâtre, jeu 
de mots à part, pour lailTer dans l hlftoire dramatique 
de la fin du dernier fiècle une trace plus durable. Avec 



Extrait des regijires de l'eglife Notre-Dame de Bonne-Nouvelle : • L'an 
mil fepl cent cinquante-neuf, le trente 4t un oflobre, a été baptifé Nico- 
las-Léonard, né d'hier, Bis de Nicolas Bogée, cocher chez M. Tourton, 
4t de Marguerite Antiée, fa femme, demeurant rue de Cléry. Parrain, 
Léonard Faltouet, fuifïe de cette paroiffe; marraine, Françoise Bol- 
CHER, veuve de Jacques Delattre, laquelle n'a pu figner. • 
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les qualités de tenue & de diction, de lenfibilité & de 
compofîtion qui diftinguaient fon jeu au théâtre de la 
Cité, en province & à l' Ambigu-Comique, on cfl 
amené à croire qu'il aurait pu fe faire une place à la 
Comédie-Françaife ; c'était même vers ce but que fe 
dirigeaient, dans le principe, fes études & Tes efforts. 

Léonard Bogée, qui prit au théâtre le nom de Ville- 
neuve, naquit à Paris, & dut aux bontés du financier 
chez lequel fon père était en fervice, de recevoir une 
inilruclion bien au-deiïus de celle que fa naiffance lui 
promettait. Il commença par être régent (qualification 
remplacée aujourd'hui par celle de maître d études) 
dans une penfion du Marais ; mais le goût du théâtre 
setait emparé de lui, &, s'il faut en croire un de fes 
amis, fon admirateur naïf, le bonhomme Paccard, 
dans fes ^Mémoires d un comédien, « très-jeune encore, 
« Villeneuve débutait dans Xvimoureux de quin\e ans, 
« comédie à ariettes (i) de Laujon, par le rôle de 
« Lindor. Mais il ne perfifta pas dans la carrière du 
« chant & fe mit à étudier le répertoire tragique & 
« comique. » 

A vingt-deux ans, il s'attachait au célèbre tragédien 
La Rive, qu'il accompagnait dans toutes fes pérégrina- 
tions théâtrales, le fécondant de fon mieux dans fes 
repréfen tarions & recueillant parfois à fes cotés quel- 
ques bribes d'applaudi flTements. Nous ne voyons pas 
pourtant que cet apprentiifagc & la protection de La 

(i) Jouée en 1777. 

I 2 
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Rive lui aient ouvert l'accès de la Comédie-Françaife. 
Villeneuve dut le contenter de les fuccès de la pro- 
vince, & ne put réulfir à fe placer à Paris. 

Ce neft que bien plus tard, en 1792, qu'il fut 
engagé fur une des fcènes de la capitale. Il parut 
d'abord au théâtre Molière & y relia jufques à la 
retraite de Bourfault, qui eut lieu au mois de feptem- 
bre de cette même année. Il entra alors au théâtre du 
Palais ou de la Cité, qui ouvrit un mois après, & débuta 
au commencement de 1793 , dans les premiers rôles du 
drame & de la comédie. Il tint avec honneur cet em- 
ploi dans les deux genres pendant toute la durée de 
cette première direction, c'eft-à-dire jufques en 1796 
environ. 

Pendant cette période de près de quatre années, il 
n'eft guères de pièces à fuccès où Villeneuve n'ait joué 
un des premiers rôles. 

De fon côté, fa femme fe faifait connaître comme 
auteur dramatique (2) & donnait à ce théâtre, & à celui 
du Lycée des arts, plufieurs drames écrits dans les idées 
à l'ordre du jour, qui ne manquaient pas de réufïîr, & 
dans lefquels Villeneuve remplirait ordinairement le 
rôle le plus important. 



(a) Elle fe nommait Virginie Gau- 
therot h était fort jolie. Elleeft au- 
teur du Républicain à l'épreuve, 
«les Crimes de la noblejjit, de Plus 
de bâtards en France fc des Vérita- 
bles honnêtes gens. Difons toutefois 



que le titre d'auteur lui a été coo- 
teflé h qu'on a prétendu qu'elle 
était feulement le prête-nom de 
Cizos-Dupleffis, dont, en effet, on 
connaît plufieurs pièces de théâtre 
jouées à cette époque. 
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A la fermeture du théâtre de la Cité, perdant lel- 
poir d'entrer à l'un des trois théâtres français (J), il 
repartit pour la province, mais à la tête d'une troupe 
nomade. On le vit, de 1797 à 1800, exploiter les 
villes de Dijon, de Chàlons-fur-Saône & de Befançon, 
jouant lui-même les premiers rôles de la tragédie, 
de la comédie & du drame. Il traverfa ainfi plufieurs 
années avec des chances diverfes, recommençant les 
chapitres éternels de ce 'Rçman comique, dont on peut 
encore de nos jours retrouver çà & là, dans plus d'un 
département, les acteurs & les fcènes imprévues. 

Dans cette vie d'aventures, Villeneuve, qui, fuivant 
lefqui fie tracée par Paccard, le Pylade de ce nouvel 
Orefle : « était très-bel homme & d une corpulence 
« remarquable, à laquelle fe joignait l'air le plus impo- 
« fant, avait toute l'allure d'un héros véritable. Ses 
« beaux cheveux blonds, bouclés, fon col prefque 
« découvert, fa redingote à la polonaife, fon panta- 
« Ion de peau de daim & fes belles bottines lui don- 
« naienr vraiment l'air d'un héros d'Anne Radcliffe. » 
Ajoutons, pour compléter le portrait, ce que Paccard 
a oublié : le long fabre qui lui fervait dans Hoberr, 
chef de brigands, qu'il portait tantôt en fautoir & tan- 
tôt fur l'épaule, & nous aurons la phyfionomie exacte 
& pittorefque du comédien de province ambulant, au 
commencement du fiècle. 



(j) La Comédie- Françaife , au tre de la rue de Richelieu, it celui 
faubourg Saint-Germain, le théâ- de la rue de Louvois. 
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Nous ne parlons pas des tribulations qui naiflaient 
des circonftances fortuites : ainfi, fouvent en arrivant 
dans une ville, il trouvait le théâtre occupé par une 
troupe rivale qui lavait diftancé ; quelquefois aufli, la 
fugue improvifée d'un acteur ou d'une actrice venait 
entraver la repréfentation . 

A Dijon, où il féjournait depuis quelque temps, la 
préfence de Molé amena au théâtre une foule énorme 
& procura à Villeneuve & à fes comédiens des recettes 
plantureufes; mais, irifle retour des chofes £ ici-bas! le 
célèbre artifte une fois parti, les Dijonnais, gâtés par 
ce royal hors-d'œuvre, ne voulurent plus entendre 
parler de leurs comédiens ordinaires, qui durent aller 
chercher fortune ailleurs. La troupe errante, voyageant 
de bourgade en bourgade, faifait fi maigre chère, qu'à 
Autun, las de lutter contre la mauvaife fortune, chacun 
tira de fon côté. 

Villeneuve retourna à Paris dans le but d'y reformer 
fa troupe, avec laquelle il revint tenter la chance à 
Befançon. Cette chance, il aurait peut-être pu la con- 
jurer en fa faveur; car il ne manquait ni d'intelligence 
comme directeur, ni furtout de talent comme acteur; 
de plus, il payait de mine, pofledait un bel organe, 
une diction julte, &, nous l'avons dit plus haut, il avait 
reçu une certaine inftruction. 

Mais, ainfi qu'il l'avouait lui-même, il était un peu 
trop ami des plaifirs, & dans cette vie facile du théâ- 
tre, peut-être n 'évitait-il pas aflfez les occafions de dif- 
fractions qu'elle offrait. En fomme, cette campagne ne 
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fut pas plus frucT:ueufe pour lui que les précédentes, 
& Villeneuve découragé reprit la route de Paris, non 
dans le deflein d'y recruter de nouveaux éléments, 
mais avec l'intention de fe caler, s'il le pouvait, à la 
Comédie-Françaife . 

Il échoua dans Tes démarches, & ne réuifit qu'à fe 
faire réengager au théâtre de la Cité, dont il devint, 
fans contredit, le fujet le plus remarquable, quoiqu'il 
ne poffedât plus fon ardeur d'autrefois & qu'il fût bien 
revenu de fes illufions de jeunette; aulfi ne jouait-il 
plus guères, pour ainfi dire, que par routine & pour 
remplir fon engagement. 

Vers 1803, il quitta de nouveau la Cité & on le 
perdit de vue jufques en 181 f, époque à laquelle il 
entra à l'Ambigu-Comique pour y remplir les rôles de 
pères-nobles & de vieillards. Il fe dillingua dans fon 
emploi par fa diclion fage & mefurée ainfi que par 
une expérience de la fcène, à laquelle les journaux du 
temps rendirent plus d'une fois juftice; il avait de 
l'âme, des entrailles, comme on dit au théâtre. Un 
rôle qui lui valut un regain de célébrité, fut celui de 
Calas, dans le mélodrame de ce nom. Il y fit preuve 
d'une fenfibilité 6c d'une émotion qui aidèrent puiflTam- 
ment au fuccès de cet ouvrage, dont l'auteur, Victor 
Ducange, confia depuis à Villeneuve des rôles impor- 
tants dans toutes les pièces qu'il fit repréfenter à l'Am- 
bigu-Comique. 

En 1824, Villeneuve cefla d'appartenir à ce théâtre. 
Tombé dans un état voifin de l'indigence, il put, grâce 
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à quelques protections, fe faire admettre à Bicêrrc, 
comme bon pauvre, bien qu'il n'eût pas atteint l'âge 
réglementaire. Trifte retraite pour le brillant comédien 
qui avait figuré tant de fois fous de riches coftumes 
& porté les noms & les infignes des princes & des 
rois de toutes les contrées de l'Europe ! Villeneuve 
lupporta, fans doute, cette dernière étape avec philo- 
fophie, car il vécut encore un aflez grand nombre 
d'années, & ne mourut que le 17 juillet 1841, à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans. 
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17 S J + 1637 




ANTOINF GÉRARD 



dit RAFFILE 



«7T9- «*Î7 



;L efl bien loin de nous ce temps où Vigneaux, 
Joigny, Lafargue, Grévin, M ,ne * Lévefque, 
Rouzé-Bourgeois, Adèle-Dupuis ( i ) régnaient 
au boulevard du Temple. Heureux boulevard, dont nos 




Extrait des regijires de l'églife Saint-Louis, à Grenoble : • Le douzième 
novembre mil fept cent cinquante-neuf, j'ai baptifé Antoine, né du même 
jour, fils de François Girard, marchand gantier, & de Marie Guilier- 
mont, mariés. Le parrain, Antoine Perret, garde-magafin du bureau 
général de tabac; la marraine, Marcuerite Perret, fille du parrain. » 



(i) Lafargue (Jean-Louis-Tho- 
mas), né a Epinay-fur-Seine, où Ton 
père était chirurgien, le ao décem- 
bre 1786; mort à Auteuil, le 4 
avril 1 8a 5. 

GriVin (Nicolas), né à Paris; 
mort fuicidc à Bicétre, en i8a8. 
Excellent afteur, qui était devenu à 
/'Ambigu-Comique l'idole du public. 



Lévèque (Marie-Héloïfe-Jacque- 
line), née à Paris, où elle mourut, 
le 4 mai 1835. 

Dupuis (Antoinette- Nicole dite 
Adèle), née à Paris, en 1789; 
morte dans la même ville, le 1 s mai 
1847- Aârice très-goûtce au bou- 
levard. 
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pères ont vu la fpiendeur & dont il nous a été donné 
de contempler la décadence & les ruines ! En ce temps- 
là (ceft de lhiftoire ancienne), une bonne & franche 
camaraderie régnait entre artifles : ils étaient tous 
amis. Chaque mois, le jour de la paye, on dînait en- 
femble à la Courtille, chez Defnoyers, qui avait foin 
de tenir pour ce jour un de fes Talons libre. On dépen- 
fait joyeufement vingt-cinq ou trente francs, & fi la 
repréfentation du foir fe reflentait un peu de cette 
petite débauche, fi le fpeclacle commençait quelques 
minutes plus tard, le public, loin de fe fâcher, riait, & 
Ton entendait circuler tout bas parmi les habitués : 
Ceft aujourd hui la paye. 

Des appointements raifonnables (2), régulièrement 
payés, afluraient à chacun une exiftence paifible & lui 
permettaient de fe livrer fans préoccupations facheufes 
à la pratique de fon art & à fes études. Il devait réful- 
ter de ce calme, de cette tranquillité de fefprit un 
grand enfemble dans les repréfentations & des applau- 
difTements de bon aloi; car le public en ce temps-là 
ne craignait pas de battre des mains, & la claque offi- 
cielle n'était point encore inventée. 

Parmi les plus joyeux compagnons de ces réunions 
menfuelles, figurait Raffile, le comique aimé, chéri du 
public, à qui il lui fuffifait de faire entendre fa voix de 



( a ) Nous avons fous les yeux 
un état d'émargement, dans lequel 
nous puifons nos renfeignements : 
ainfi Tautin, Joigny avaient 4,ooof.; 



M*"" Lévêquc & Rouzé- Bourgeois, 
4,000 fr.; Adèle-Dupuis, j,ooofr. , 
&. c'étaient des têtes de troupe. 
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la couiilTc, pour que les applaudiflements les plus vifs 
faluaflent Ton entrée fur la fcène. 

Fils d'un fabricant de gants de Grenoble, il était 
venu chercher fortune à Paris en y exerçant fon état. 
Mais les dieux en avaient décidé autrement : au lieu 
de fe faire gantier, il le fit comédien & entra au Théâ- 
tre français comique & lyrique de la rue de Hondy. Il y 
trouva ce que rencontrent d'ordinaire les jeunes gens 
au début de leur carrière : des obftacles fouvent, & 
toujours du mauvais vouloir. Relégué dans les acccf- 
foires, il fe la (Ta & contracta un engagement dans la 
troupe d'opéra établie rue de Louvois. Sa jolie voix l'y 
fit bien vite remarquer. 

Ce théâtre étant venu à fe clore faute de recettes, — 
événement aflfez commun en ce temps d'heureufc mé- 
moire, où une fallc de fpcclacle venait à peine d'ou- 
vrir que déjà elle fongeait à fermer, — Raffile défef- 
péra de fe faire une place comme chanteur & fe décida 
à changer d'emploi. Il entra chez la Montanfier, où il 
fe lia aflez étroitement avec CorfTe. Lorfque ce dernier 
traita de la direction de l' Ambigu-Comique, il emmena 
avec lui RafTile, qui dès lors fe voua exclufivement aux 
rôles comiques, abandonnant à tout jamais les amou- 
reux, qui ne convenaient ni à fon goût, ni à fon genre 
de talent. Le meunier de Câlina, Urbain de Te'kéli, 
Jeannot des Deux Jlatues & une foule d'autres rôles 
femblables furent établis par cet a&eur avec un rare 
bonheur. 

Dans ce théâtre, qu'il ne quitta plus, il acheva de 
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conquérir la faveur publique qui le luivit pendant fa 
longue carrière théâtrale. 

Tous fes inflants de liberté, il les paflait dans les 
ateliers de Schwbach, de Boilly, de Schwangen & 
autres peintres de l'époque, fes amis. Auffi avait- il 
appris & porté au plus haut point fart de le grimer; 
c'était chez lui la perfection, même dans les moindres 
détails, & pouflee fi loin qu'il n'était pas poffible, en 
le regardant de près, de difeerner l'artifice : il avait 
vingt ans dans la première pièce, foixante & dix dans 
la féconde. 

Raflile, nous lavons dit, refta toujours fidèle à 
f Ambigu-Comique; & quoique fa mémoire, devenue 
rebelle depuis quelques années, l'eût fait fonger à la 
retraite, il n'abandonna fon théâtre qu'à la difperfion 
de la troupe, en 1830. Devenu vieux, il aimait à par- 
ler de fa voix & des fuccès qu elle lui avait valus au 
temps de fa jeunefle; mais il n'aimait pas qu'on lui 
rappelât fon âge, que d'ailleurs il n'avouait pas. 

Devenu veuf depuis plufieurs années (3), il trouva 
chez fes enfants qu'il avait convenablement établis, & 
qui avaient pour lui une tendre affection, les foins dus 
à fa vieillefTe. Us l'inftallèrent dans une maifon de fanté 
agréablement fituée dans le voifinage du Jardin des 
plantes, où ils payaient fa penfion. 

Ceft là qu'il termina paifiblemcnt fa carrière, le 

( ) ) Sa femme tenait un ma- terie, fur le boulevard Saint-Mar- 
gafin de mercerie U de paflemen- tin. 
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18 avril 18J7, à lâge de foixantc & dix-fept ans & 
cinq mois. 

Le nom de T^affile, qu il avait fubftitué pour le théâ- 
tre à fon nom de famille, efl celui d'un outil à Tufage 
des gantiers. 




FRANÇOIS BOTTr 

dit VERTPRÉ 



1763 — 1816 



(ffëp^ EST dans la jolie petite ville de Pont-à- 
Ll(fw^H Moullbn que Vertpré vint au monde. Quoi- 
â&HrëfH que né dans une condition modefte, 1 édu- 
cation qu'il reçut fut bonne & conforme aux vues de 
Tes parents qui le deftinaient à TEglile. Mais, bien loin 
de s y aflfocier, notre jeune homme, décidé à ne pas fe 
prêter à leurs deflfeins, partit fecrètement pour Paris. 



Extrait des regiftres de la paroijfe Sainte-Croix, J Pûnt-à-Mouffbn : 
« François Botte, fils légitime de Louis Botte, chantre de Saint-Lau- 
rent, Il (I'Anne Barthélémy, Ton époufe, e(l né le 10 mai 176) &. a été 
baptifé le même jour. Il a pour parrain François Claudin U pour mar- 
raine Christine Vincent. » 
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Grâce à Ton inltruclion & à l'on excellente tenue, il n'y 
refta pas longtemps fans emploi. Vivement recom- 
mandé à l'abbé Dubois qui tenait un excellent pen- 
fionnat à Belleville, celui-ci l'admit comme profeflTeur. 
On raconte que le jour de fa préfentation aux élèves, 
il leur propofa en plaifantant de deviner Ton nom. L'un 
deux répondit : pantoufle. — « Vous n en êtes pas fi 
loin que vous croyez, » répliqua-t-il, & il déclina fon 
nom que devait popularifer plus tard un roman de 
Pigault-Lebrun. 

Une circonflance fortuite le fit changer de carrière. 
Il faillit être empoifonné par fes élèves, qui, par malice, 
avaient jeté plufieurs grains d'émétique dans la carafe 
qu'il avait fur fon bureau ; il n'en but que deux verres 
& fut horriblement malade. Sa robufte conftitution 
triompha, il efl vrai, des conféquences funefles qu'au- 
rait pu produire cette trille efpiéglerie d'écoliers; mais 
il fe dégoûta des fondions de pédagogue, & comme le 
théâtre lui agréait d'ailleurs, il réfolut de troquer la 
férule du profeflTeur contre la marotte de éMomus. Une 
nouvelle falle allait s'ouvrir, celle du Vaudeville, dont 
les directeurs recrutaient çà & là des fujets : Botte alla 
fe propofer & fe vit accueilli. Il prit donc rang dans la 
troupe d'acleurs qui, le 12 janvier 1792, devait inau- 
gurer le nouveau théâtre de la rue de Chartres, après 
avoir toutefois eu la fage précaution de changer fon 
nom de Botte contre celui plus euphonique de Vertpré. 

On ne lui confia d'abord que des rôles fecondaires; 
mais à la longue, fon intelligence, fes allures de bonne 
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compagnie, ion elprit cultivé le fignalèrent aux auteurs, 
& lorfque Rozières fe rerira de la fcène en 1 804, Vert- 
pré hérita de l'emploi combiné des premiers rôles, des 
pères-nobles & des carafières, dans lefquels il apporta 
les qualités qui lui étaient propres. Il ne tarda pas à fe 
concilier la faveur du public & put avec jufle raifon 
prétendre au rang de premier fujet. Cet acteur fut cer- 
tainement un exemple frappant de ce que peuvent le 
travail & la volonté, puifque avec une taille ramaflee, 
une démarche lourde, une figure aflez ordinaire, une 
voix âpre, il trouva moyen de fe faire applaudir; il 
parlait, pour ainfi dire, plutôt qu'il ne chantait lexxm- 
plet, ne lui lai (Tant de la mufique que ce qu il fallait 
pour que l'auditeur failît ftriclement la différence avec 
le dialogue parlé (1). « Sa manière, dit un critique de 
« fon temps, n'était pas brillante, mais elle était égale 
« & foignée. » 

Vertpré entendait bien la fcène, & fans fe faire 
illufion fur la portée de fon talent, il s'efforçait de mé- 
riter les fuffrages par un jeu exact & confeiencieux, & 
il y parvenait. Auffi était-il devenu l'acteur néceflâire 
du Vaudeville & était-il très-aimé du public. 

A l'époque où ce théâtre devint, pour ainfi dire, une 
galerie des grands hommes, à Vertpré appartint le pri- 
vilège exclufif de repréfenter ces fortes de perfonnages 
& de reproduire tour à tour Carinat, <5tfaurice Je Saxe, 

(1) Un afteur contemporain, un échantillon de cette méthode de 
homme de talent, Ferville, a donné chanter le vaudeville. 
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zM. de zM aies herbes, le due de Vendôme, La Fontaine, 
Volraire, &c, &c. 

Il joignit en 1 806, à fon emploi d'a&eur, celui de 
régifleur; doubles fonctions qu'il exerça jufqua la 
cataflrophe qui priva le théâtre d'un comédien de 
talent & d'un homme comme il faut dans la vie privée. 

En 1 8 1 y, Vertpré, qui avait déjà reflenti plufieurs 
atteintes de la maladie qui l'enleva quelques mois plus 
tard, & dont la mémoire s'était fenfiblement affaiblie, 
joua pour la dernière fois, un dimanche, dans les Tages 
du duc de Vendôme (2). A peine en fcène, il bégaya quel- 
ques paroles incohérentes, commença un couplet & 
refta court à moitié. Sa tête fe perdait, il chancelait. Le 
public le crut ivre & l'accabla d'injures & de fifflets. Il 
fe paila alors un incident curieux & pénible tout à la 
fois. L'état de fouffrance du malheureux Vertpré ne lui 
permettant plus de pourfuivre fon rôle, dès qu'il fut 
forti de fcène, on lui enleva promptement fon coftume, 
& Fonrenay, qui depuis fon entrée au Vaudeville dou- 
blait avec bonheur cet acleur dans tous les rôles de fon 
répertoire, revêtit à la hâte fa défroque ducale. Tout 
cela rut mené alTez rapidement pour que le cours de la 
repréfen ration n'en fouflTrît point & que l'on jugeât 
inutile de prévenir par une annonce le public de cette 
fubftiturion de perfonnes. Lorfque le moment arriva de 
reparaître en fcène, fous fa fauffe alfurance, le cceur 



(2) Pièce de Dieulafoi k Gerfin, juin 1807, avec un très-grand fuc 
jouée, pour la première fois le 17 cès. 
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battait bien fort au duc de Vendôme de contrebande; 
& ce n'était pas fans rai Ton ! car à peine le remplaçant 
eut-il été reconnu que jamais on n'entendit vacarme 
pareil à celui qui l'accueillit. Vainement, des fpecla- 
teurs plus tranquilles faifaient-ils tous leurs efforts pour 
apaifcr le tumulte, il s'écoula un allez long intervalle 
avant que le public, mis au courant du véritable état 
des chofes, confentk à fe calmer. Enfin, le filence fe 
rétablit & la repréfentation put reprendre fon cours. 
Alors, ainfi qu'il arrive toujours en femblable aven- 
ture, la réadion ne fe fit pas attendre, & Fontenay 
n'eut plus qu'à fe louer de la réparation qui lui rut 
faite (3). 

Quant au pauvre Vertpré, tranfporté chez lui, il ne 
paiïa pas une trop mauvaife nuit; mais le lendemain, 
une violente attaque de paralyfie le priva de l'ufage de 
fes membres, de la parole & de la raifon. Il vécut en- 
core ainfi un an, engraifla prodigieufement & mourut 
d'une attaque d'apoplexie, le 21 février 1816, me de 
Bondy, chez fon frère, qui lavait recueilli dès l'origine 
de fa maladie. 

(3) M. D. de Fonienay, ancien bre 1807; il y eft refté pendant 

aaeur diftingué du Vaudeville, trente-cinq ans a attaché fon 

dont il a été le penfionnaire pen- nom à un grand nombre de fuc- 

dant un grand nombre d'années, ce? remarquable*, 
était entré à ce tliéAtre en feptem- 
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OMME Molière, Tiercelin était fils d'un 



Srèr5^$ fervice du roi (i). Ceft toute l'analogie que 
nous prétendons tirer entre Tacleur qui nous occupe 
& fon illuflre devancier, fans en déduire autre confé- 



Extrait des regifires de la paroijfe Saint-Etienne-du-Moni : « Le dou- 
ziefmede février fut baptifé Jacques-Nicolas, fils de Nicoi as-François 
TiMCfUN, marchand tapiffier, b de Catherine-Félicité Corta, fa femme. 
Le parrain, François Charton, ancien garde-du-corps ; la marraine, 
Marie-Macdeieine Cateile, veuve de François Tiercelin. » 

(i) On lit dans les almanachs du celin, tapifTier-valet de chambre du 
temps le nom d'un Etienne Tier- Roi, eu 1676. 



J ACQJJ ES-N 1 COLAS 



TIERCELIN 



1764— 1817 




avaient ete au 



quence. 
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Le nom de Tiercelin peut prendre place, en première 
ligne, à coté de celui des Potier, des Brunet, tant il a 
été apprécié à jufle titre; non que cet acteur fût l'ac- 
teur du peuple, dont il reflétait trop fidèlement fur la 
fcène la tenue débraillée, pour qu une notable portion 
de fon public ordinaire fut flattée de la comparaifon. 

Né à Paris, le 1 1 février 1 764, dans une famille aifee 
de la bourgeoifie, Tiercelin étudia l'architecture, & 
jamais fon père n'eut à combattre chez lui la vocation 
théâtrale. Il perdit Tes parents de bonne heure, & 
jouiflant d'une honnête aifance, fruit de leurs travaux, 
fa vie fe ferait probablement écoulée comme celle d'un 
bon bourgeois qui fe laifle vivre, fans fe préoccuper 
autrement de ce qui fe pafTe autour de lui ; mais les 
boule verfements révolutionnaires, dont fa petite for- 
tune eut à fouflrir, donnèrent une autre direction à fa 
vie. 

Un de fes amis, graveur de mérite, Pélicier, qui 
aimait à jouer la comédie en amateur & qui finit par 
fc faire comédien, l'endoctrina fi bel & fi bien, que mal- 
gré fa famille qui ne cefTait de lui repréfenter la répro- 
bation attachée à l'état de comédien, malgré la lettre 
de Jean-Jacques qu'on lui fit lire pour le perfuader, 
il parvint à lui faire embraflTer un état qui ne lui fut 
jamais fympathique, pour lequel il conferva même 
toute fa vie une forte de répulfion. 

Tiercelin entra donc, en 1793, au théâtre de la 
Cité, dans ce qu'on nommait alors les accejfoires. 11 ne 
joua d'abord que des bouts de rôles; mais il trouva 
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moyen de le faire remarquer dans celui d un commif- 
fionnaire qui n avait que quelques mots à dire, en y 
mettant un tel accent de vérité, qu a partir de ce mo- 
ment l'attention fe porta fur lui. 

Dans la pièce de Cange, qu'on joua le 3 1 octobre 
1794, il parut dans un rôle d'Auvergnat qu'il patoifa 
& où il produifit un grand effet. Il était enfin lancé & 
les rôles ne lui manquèrent plus. Il eut encore un per- 
fonnage du même genre à jouer dans les Veux Jocrife, 
pièce repréfentée le 3 janvier 1796. 

Après la fermeture de la Cité, Tiercelin fut engagé 
par Ribié, & il obtint à Louvois, le 20 mai 1798, le 
plus grand fuccès dans le Chaudronnier de Saint-Flour. 
11 était décidément voué aux enfants de l'Auvergne ! 
A peine le rideau fe baiflait-il fur cette pièce, que Ribié 
emmenait fon penfîonnaire dans fa voiture pour aller 
le faire jouer itérativement à la Gaîté ; puis il le rame- 
nait dans un petit logement qu'il lui avait loué dans le 
voifinage du théâtre Louvois ; il le faifait coucher, lui 
recommandait le repos, & le lendemain recommençait 
le même manège. 

Après avoir pafTé par les Troubadours, dont l'exi- 
flence fut, comme l'on fait, de courte durée, Tiercelin 
entra aux Variétés-Mon tan fier, en 1 80 1 . Là fut fa vraie 
place, & pendant vingt-quatre ans qu'il efl refté à ce 
théâtre, il partagea la faveur publique avec Brunet & 
Potier. 

Il pofTédait au plus haut degré le talent d'aflimila- 
tion, & Georges Duval rapporte dans fes Souvenirs ther- 
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midoriens une curieufe anecdote à ce fujet. « On jouait 

« à cette époque, à la Montanfier, un vaudeville inà- 

« tulé : le Concert de la rue Feydeau ou t ^Agrément du 

« jour (2), dans lequel Tiercelin remplirait le rôle de 

« Brife-Scellé, préfident du comité révolutionnaire 11 

« avait pris pour type le favetier Chalcndon, ex-préfi- 

« dent de Tex -comité de la feclion de \ Homme armé. 

« Certes, coftume, phyfionomie, qu'il avait eu la con- 

« fiance d'aller érudier pendant huit jours dans un caba- 

<c ret de la rueSainte-Croix-de-la-Bretonnerie(j), étaient 

u fi bien faifis fur le fait, il s'était tellement infpiré du 

« perfonnage, & la refTemblance était fi effrayante, 

« qu a fon entrée fur la fcène il fut accueilli par un 

« murmure général qu'il prit pour une marque d'im- 

« probation & qui le déconcerta tout d'abord. Il fc 

« remit pourtant & continua fon rôle, qu'il joua avec 

ce une expreflion de vérité fi grande, que les murmures 

« recommencèrent, accompagnés des cris : cA bas! 

« c4 la porte y le fcélérat ! partis de tout les coins de la 

ce falle. Tiercelin regarde le parterre & dit : « Puifque 



(a) Vaudeville en un aéle par 
Martainville U Heftor Chauffier, 
repréfenté au théâtre des Variétés- 
Jardin-Egalité, le t" ventôfe an II 
(19 février 1794). 

(j) Tiercelin, chaque fois qu'il 
avait un perfonnage du peuple k 
repréfenter, avait coutume d'aller 
dans les endroits où il pouvait ren- 
contrer le type qu'il voulait repro- 
duire. Il «Hudiait le langage, les 



gefles, le coflume, 4t fouvent il lui 
eft arrivé, dans le but de rendre 
l'illufion plus complète, de fe faire 
acquéreur des vêtements les plus 
déguenillés, de haillons incolores. 
On a cité cette exclamation d'une 
dame placée dans une loge d'avam- 
fcène qui, le voyant un foir accou- 
tré de la forte, dit en refpirant des 
fels : • Oh ! Dieu, qu'il pue, cet 
homme-là ' » 
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« vous le voulez, je me retire. » Et il quitta la fcène. 
« On le rappelle à grands cris; il revient & efl cou- 
« vert d'applaudiffements. Souriguières monte fur une 
« banquette & lui explique que les murmures ne 
« s'adreffaient pas à lui, mais au brigand dont il a fi 
« bien faifi la reflemblance, & que les applaudiffe- 
« ments les mieux nourris n'auraient pas été un hom- 
« mage aufli flatteur que ces murmures qui annoncent 
« la perfection de fon jeu. — Alors, dit Ticrcelin, ceft 
« différent, je continue. — Et il continua, 6c il excita 
« pendant tout le cours de la pièce des murmures 
<c dont il ne fe fâcha plus (4). » 

On peut juger, d'après ce qui précède, du fouci 
minutieux que cet ac~teur apportait dans tous les détails 
qui pouvaient contribuer à l'illufion; non-feulement, 
ainfî que nous lavons dit, il entendait parfaitement le 
coftume, mais encore il fe grimait de la manière la 
plus vraie : ou plutôt, fans employer le pinceau, il 
imprimait à fes traits l'exprefiïon qu'il voulait leur 
donner, & la leur confervait pendant toute la durée de 
la pièce. Enfin, tout était en harmonie dans fon jeu ; la 
figure, le gefle, la didion, fa voix même, quoiqu'elle 
fut jufqu'à un certain point rebelle, dont il tirait habile- 
ment parti pour produire les effets les plus comiques. 
Ceft ainfi que, grâce à fon efprit d'obfervation, il 

(4) 11 était très-fufceptible fc. juillet 1795, de ne P a5 faire fon 

très-fenfible à la critique, au point éloge b de trouver • qu'il jouait en 

d'injurier le rédaâeur du Journal charge des rôles qui n'étaient déjà 

des fpeâacUs qui s'était permis, en que des charges. • 
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fut rendre compréhenfible à la haute fociété un genre 
qui ne ferait qu'infipide & plat s'il était dépourvu de 
cette gaîté, de cette verve, de cette force comique dont 
Tiercelin animait & poétifait, pour ainfi dire, tous fes 
rôles : aufli reflera-t-il dans le fouvenir de ceux qui l'ont 
connu, comme le peintre le plus vrai, le plus plaifant 
& le plus original des mœurs populaires. 

Son jeu était délirant; c'était la gaîté même en per- 
fonne : il excellait furtout dans les rôles grivois. 

Qui le croirait pourtant? Sa timidité était extrême, 
comme chez les perfonnes qui ont pris un peu tard le 
théâtre; &, femblable en cela à Laporte, du Vaude- 
ville, autant il entraînait le public par fon naturel, fa 
vérité, fa verve dans les perfonnages traveftis, autant il 
était faible & incolore dans les rôles à vifage décou- 
vert; auffi jouait-il le moins poflible ceux-ci. 

Tiercelin offrait dans fa perfonne, dans fes habitu- 
des, dans fes goûts, les contraftes les plus bizarres : 
ainfi, prefque toujours affublé à la fcène de vêtements 
triviaux ou fordides, difons le mot, de haillons, il fc 
faifait remarquer à la ville par une tenue toujours foi- 
gnée, & qui même n'était pas exempte dune certaine 
recherche. Et lui, cet acleur fi gai, fi grotefque au 
théâtre, il vivait fédentaire & modefle dans un petit 
pavillon fitué au fond d'un jardin de la rue de Roche- 
chouart. Cefl en ce réduit qu'il pafTait tout le temps 
qu'il ne devait pas au théâtre, à gratter d'une aigre 
guitare & à foupirer des romances d'une voix auiïi 
gutturale que catarrheufe. 
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Celt là qu il vécut, pendant dix-fept ans, entouré 
de deux charmantes filles qu il élevait avec toute la Sol- 
licitude de la mère qu elles avaient perdue. Dans leur 
intérêt il ne voulut pas fe remarier. 

La cadette, Virginie, époufa Perlet dont le talent a 
été plus productif que celui de Tiercelin ; bien que ce 
dernier eût contribué fi puiflamment à la fortune du 
théâtre des Variétés, il ne fut jamais rétribué au-delà 
de fix mille francs. 

Perlet, qui s'était vivement épris de cette jeune per- 
ibnne, fe rendit un jour chez le père, afin de lui faire 
une demande en règle de la main de fa fille. Après les 
premiers mots indifpenfables échangés, les deux indivi- 
dus relièrent une heure en préfence l'un de l'autre, fans 
plus s'adrefTer une parole. — a Vous me convenez! dit 
tout-à-coup Tiercelin, que la taciturnité du prétendant 
avait féduit; touchez-là ! vous ferez mon gendre. » 

Depuis fa retraite, qu'il prit en 1824, le peu d'en- 
traînement qu'il avait toujours montré pour le théâtre 
qui, cependant, n'avait jamais été pour lui qu'une férié 
de triomphes, dégénéra en averfion. Ce fentiment 
antipathique fut même pouffé fi loin que, depuis fa 
retraite, il écartait tout ce qui était de nature à lui 
rappeler ce temps de fa vie, & qu afin d'éviter de paf- 
fer devant la fallc des Variétés, il préférait fe détourner 
de fon droit chemin. 

Un de fes amis, le rencontrant fortuitement, crut 
lui être agréable en lui préfentant une perfonne dont 
// était accompagné & en lui déclinant fa qualité de 
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directeur de fpedacle : « Ah ! monficur eft directeur ? 
dit Tiercelin, hé bien! je ne lui en fois pas mon com- 
pliment. » Et il tourna brufquement les talons. 

Ces bizarreries lui firent une réputation de fauvage- 
rie, dont le principe était d'ailleurs honorable, puifqu'il 
prenait fa fource dans un fen riment d'indépendance & 
de fierté d artute, auquel il facrifia fon amour-propre 
& fa fortune. Car non-feulement Tiercelin ne connut 
jamais la jaloufie, ce fentiment fi commun au théâtre; 
mais, honnête homme dans toute l'acception du terme, 
il acceptait fans réclamation les rôles les plus fecon- 
daires, fe pliant à tous les facrifices qui devaient fervir 
les intérêts de fes directeurs. 

Tiercelin vécut encore treize années après fa retraite, 
& mourut à Paris le 16 février 1837. 
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MARI F.-J EAN N E-J U Ll F 



DIANCOUR 



176Î — 1821 




VA NT de devenir la belle Julie Diancour, 
qui fit répandre tant de larmes aux fpecla- 
teurs fcnfiblcs du boulevard, par fa panto- 
mime expreflive dans le &taréchal-ies-logis y & furtout 
dans ï Héroïne américaine, au théâtre de f Ambigu-Comi- 
que, cette actrice avait fait partie, dès l'origine, des 
enfants quAudinot avait fubftitués à fes marionnettes, 



Extrait dei regijires de l'églife Saim-Sulpice : • Ce vingt janvier mil 
fept cent foixante «t cinq a été baptifée Marie-Jeanne-Julie, fille de 
Pierre Diancour, officier de bouche, & de Charlotte-Maurice Strou- 
valle, Ton époufe, demeurant rue du Cherche-Midy. Le parrain, Jean- 
Baptiste Fauvel, bourgeois de Paris; la marraine, Marie- Madeleine 
Strouvalle, époufe de Jacques Guyard, maître perruquier. • 
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ou petits comédiens de bois. Ceft en 1772 que Ion 
nom figure pour la première fois dans les petites pièces 
grivoifes de Pleinchefne, de Nougaret, d'Arnould-Muf- 
fot, de Montarcier, les fourniflTeurs ordinaires de ce fpec- 
tacle, auquel, fauf une éclipfe de deux années, elle na 
celTé d'appartenir jufqu'en 1 782 . A cette époque, par un 
de ces caprices de fortune fi fréquents parfois dans ces 
cxillences myftérieufes, elle fembla renoncer à la fcène. 
Audinot, qui ne voulait pas être pris au dépourvu, la 
remplaça immédiatement par la demoifelle Rivière, 
qu'il s'était cmprelïe d'enlever fous-main à fon voifin 
Nicolet, & qu'il invertit de tout le répertoire de Julie 
Diancour. Mais celle-ci étant revenue l'année fuivante, 
reflaifit fa pofition première à ce théâtre. 

Elle le quitta de nouveau en 1791, pour aller tenir 
au Théâtre frÇational ( 1 ) de Marfeille le premier emploi 
dans la comédie & la pantomime. Elle y retrouva 
Bitomer, un de fes camarades de l' Ambigu-Comique. 

Elle revint enfuite à Paris & rentra à l'Ambigu-Comi- 
que. Lorfque, en 1797, le mélodrame, s'abritant fous 
le nom de pantomime dialoguée, commençait à s'im- 
planter au boulevard, Julie Diancour repréfentait encore 
avec fuccès les héroïnes malheureufes & perfécutées de 
toute couleur & de tout pays. 

Au théâtre de la Cité, transformé en théâtre de la 
Tantomime nationale, elle continua à remplir le même 
emploi, à la fatisfaclion générale du public. Elle était 

(1) Ci-devant des V\\rièté$. 
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fort belle encore dans [ Enfant du malheur, dans cAdelinï 
de Tracy, dans le Vêtit Voucet, & plufieurs autres ouvra- 
ges ejufdem farina*. 

Elle fit partie, en 1802, des Jeunes cdrtijles, où fe 
trouvait déjà Ton mari, nommé Delorge (2), qui, tout 
médiocre acteur qu'il fût, remplirait à ce théâtre les 
premiers rôles en tout genre (3). 

Julie Diancour, ou plutôt M mc Delorge, comptait 
déjà un certain nombre d'années, & fa pofition, au 
milieu d une troupe formée d'éléments jeunes, offrait 
quelque chofe d'anormal & de grotefque, à caufe de fa 
perfiftance à jouer des rôles qui n'étaient plus de fon 
âge. C'ell ainfi que, dans la *Ber gère de Saluées (4) , 
elle remplirait, à plus de quarante ans, le rôle de la 

(2) Extrait des regiflres de la paroijfe Saint-Gervais : « Le vendredy, 
trente fc un juillet mil fept cent foixante & douze, a été baptifé Pierre- 
Marine-Joseph, Ris de Pierre Delorge, écuyer, U de Pierrette-Marie 
Deschamps, fon époufe, demeurant rue de l'Ofeille, étant né d'hier. 
Le parrain, Antoine-Pierre de Rinberce ; la marraine, Anne-Marine 
Véronèsi de Silly. » 



(j) • L'ordre public a été trou- 
blé dans les deux premières repré- 
fentations de la Ncnne de Lindem- 
herg, données le 5 le 6. On ré- 
pandit dans la falle des gaz méphy- 
tiques, qui donnèrent une odeur 
infetfe. Les fifflets accompagnèrent 
la pièce jufqu'à la fin, un fieur 
Delorge, qui jouait le premier rôle, 
ayant pris pour lui les marques 
Hïrnprobatîon , pouffa l'extrava- 
gance jufqu'à venir défier à In fin 



du fpeélacle, avec des armes oflen- 
fibles, les jeunes gens qu'il accufbit 
de l'avoir infulté. • — Rapport de 
police du 27 meffidor an VI (s juil- 
let 1794). 

(Archive» impériale! de l'Empire.) 

Ce Delorge eft mort fou quel- 
ques années plus tard. 

(4) Drame en quatre aéleà & en 
profe, par P.-J. Noél, repréfenté en 
1800. 
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jeune bergère, candis que 1 aclcur Liez, chargé de repré- 
Tenter fon père, en avait à peine dix-huit. 

Cependant, cette actrice avait confervé une vivacité 
d'allures & une expérience pratique qui fuppléaient à 
ce qui lui manquait déformais du coté de la jeunefle 
& de la beauté. 

On faifait circuler fur ces difparates bon nombre de 
plaifanteries dans lefquelles on rappelait qu'après être 
reliée pendant plus de trente ans au théâtre, elle n'avait 
pas fu tirer parti de fa pofition pour s'aflTurer une exi- 
gence indépendante. 

La Chronique fccmdaleufe de 1800 lui chantait, encre 
autres couplets, fur l'air des Frai/es, celui-ci, le moins 
méchant de tous : 

L'âge lui vient enlever 
Les projets qu'elle forge ; 
N'ayant rien Tu réferver, 
Trop heureufe de trouver... 
De l'orge, {ter.) 

Julie Diancour, forcée par l'âge de quitter le théâtre, 
vivait tant bien que mal des maigres produits de tra- 
vaux de couture, dans un réduit plus que modefte de la 
rue de Sèvres, où elle eft décédéc, le J janvier 1821 , à 
l'âge de cinquante-fix ans. 
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VRAI N-ANTOI N E VÈF 

dit DUCHAUME 



1766 — 1826 



E 14 mai 1789, un jeune homme, âgé de 
vingt-trois ans, fe fallait entendre pour la 
troifième fois au Confervatoire de mufique. 
Voici le rapport configné à cette date fur les rcgiftres 
de cet étabkflement : « Fort belle voix de batte-taille, 
« beau phyfique. Le (leur Dde Je Chaume (fie) cft in- 
« ftruit & né d'une famille honnête ; il a reçu une bonne 



Extrait des afics de la paroijfe Saint-Germain-le-Vieil ; • L'an mil Tept 
cent foixante fit fix, le deuxième de janvier, a élé baptifé Vrain-Antoine, 
rte d'hier, fils de Claude Vée fii de Marie-Anne Nicole, Ton époufe. Le 
parrain, Vrain-Antoine Vée, oncle paternel ; lu marraine, Marguerite 
Cabany, époufe de J.-S. V<f. 
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« éducation. Maiheureufement, il n'a quune faible 
« notion de la mufique. Ses parents, qui le deftinaient 
« à la pratique des lois, fe font toujours oppofés à ce 
« qu'il fe donnât à lëtude de cet art ; mais, privé depuis 
« quelque temps, par la mort de fon père, des reflburces 
« néceflaires à l'état qu'il embraflait par efprit d'obéif- 
« fance, il fixe enfin fes vues fur la mufique, puifque la 
« nature la favorifé d une belle voix. » 

Huit mois plus tard, à Fiffue d'un nouvel examen qui 
eut lieu en janvier 1790, fe trouve configné un bulletin 
beaucoup moins favorable : 

tt Cet élève (le fieur Vée de Chaume) chante de plus 
« en plus de la gorge & grafleye beaucoup. Ses progrès 
« dans la mufique font nuls; il faut dire aufli qu'il 
« apporte peu de zèle dans l'exercice de cette partie . » 

Ainfi évincé du Confervatoire, Antoine-Vrain Vée, 
qui était le deuxième fils d'un honnête marchand de 
vin du Marais, 6c que nous doutons fort avoir jamais 
été deftiné à la pratique des lois, & cela pour une 
bonne raifon : c'eft que fon inflruction, même élémen- 
taire, avait été fort négligée, fe rendit en province 
dans le but de chercher à tirer parti des difpofitions 
qu'il fe fentait pour le théâtre, projet qui n'avait point 
obtenu l'afTentiment de fa famille, oppofée à une pro- 
feflïon que repou fiaient à cette époque les mœurs de 
la bourgeoific. 

Après avoir battu feftrade pendant deux ou trois 
ans, il revint à Paris, auffi peu avancé qu'il l'était avant 
fon départ. Le théâtre du Vaudeville fe fondait alors : 
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d alla fe propofer à Barré, qui fut enchanté de fa voix 
& s'emprefla de l'admettre au nombre de Tes penfion- 
naires. 

Duchaumc, ceft le nom qu'il avait définitivement 
adopté, ne donna pas heu au nouveau direcleur de 
regretter Ion acquifition. Il fe montra acleur plein de 
verve & de naturel, excellent dans les pères La-Joie & 
les payfans. La gaité de Ton jeu entraînait le public à 
qui fa figure réjouie était fympathique. Aufli, dans Fan- 
chon-la-Vielleufe, lorfque Sainte-Luce difait : « Quand 
je vois cette figure-là le matin, je fuis fur de rire toute la 
journée, » les fpeclateurs faifaient à Duchaume l'appli- 
cation la plus flatteufe, en applaudiflant cette allufion. 

Après être relié quinze ans au Vaudeville, il le quitta 
au commencement de 1807, & fut engagé dans un 
théâtre (1) qu'un amateur fanatique avait fait élever, aux 
dépens de fa fortune, dans la rue Chantereine. Le pro- 
priétaire fe ruina, & le théâtre ayant fermé, fut tranf- 
formé en établiffement de bains. Duchaume partit pour 
la province où il pafla plufieurs années. Il tenta plus 
tard de revenir au Vaudeville; mais il y avait été rem- 
placé par un acleur (2) qui, quelque loin qu'il fût de le 

(1) Ouvert le 16 oâobre i8oj, copiés qui avait le plus rcufTi con- 

fermé vers le milieu de 1804. fiftait à fe frapper fur le ventre, 

(a) Saint -Léger (Jean-Baptifte tic familier à Saint-Léger, à la ma- 

Légé, dit), né à Landrecy (Nord) nièredes financiers de la province, 

en 1767; mort à Batignoles, le ij L'imitation était d'autant plus fin- 

feptembre 1846. gulière que Saint-Léger était très* 

Ceft cet afleur que Potier paro- pniiïant, U Potier très-maigre. 
<!ia dans le Solliciteur. Un des geftes 
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valoir, occupait la place & Te montrait pou difpofé à 
la céder. Duchaumc dut renoncer à reconquérir la por- 
tion qu'il avait maladroitement perdue. 11 fe mit de 
nouveau à courir la province, &, après avoir été direc- 
teur à Toulon pendant quelques années, fans y faire 
fortune (loin de là!), il (e trouva réduit à accepter pour 
vivre un polie fubalterne au théâtre de l'Odéon. 

Duchaume, frappé dune apoplexie foudroyante en 
traverfant le pont dléna par un foleil ardent, pour fe 
rendre à une revue qui avait heu au Champ-de-Mars, 
fut tranfporté à l'Hôtel-Dieu, où il fuccomba dans la 
journée même, le Ji mars 1826. 

Duchaume setait montré fort peu courtifan de la 
Révolution, fi I on en juge par la pièce fuivante que 
nous avons eue fous les yeux. Voici ce que nous copions 
dans un rapport de police (3) : a Frédéric, acleur du 
« Vaudeville, chante l'Hymne marfeiliaife en mettant 
« dans fes geftes toute finfolence imaginable. Il infulte 
« le parterre, en défignant du poing les endroits où 
« fiégent les patriotes, 6c en leur appliquant ces mots : 
« Tremble^, tyrans! Tremble^, perfides ! » 

.... « Ce Frédéric eft un des plus enragés royalties 
« que je connaifTe. Plus dune fois, avant le I er vendé: 
« miaire, je lai vu fur la place du Carroufel, infultant 
« tous les Repréfentants qui fe rendaient à la Conven- 
« tion, & prêchant leur égorgement. Le 23 vendé- 
« miaire, il était à la tête de fa feclion révoltée. » 

Signé : Boissay, commijaire. 

(j) Archives générales de l'Empire. 
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Dans un rapport fubféquent, ce même commiflaire 
re&ifie une erreur de nom dans fon précédent rapport: 
u Tout ce que j'ai appliqué au citoyen Frédéric, y dit-il, 
« eft le fait de Xhiftrion Vu Chaume (4). » 

Nous ne pouvons parier de cet acteur fans dire un 
mot de fa femme (y). Le I er vendémiaire an 1 1 (19 fé- 
vrier 1794), ils fe marièrent. Cette aclrice le voua de 
bonne heure à l'emploi des duègnes ; elle avait beaucoup 
de taJent& un naturel parfait. Elle était inimitable dans 
Tauline, la Datif e interrompue, le Vieux Chajfeur, la 
Vallée Je éftfontmorency . C'était, dans la vie privée, une 
très-fpirituelle & très-excellente femme, & quoique à 
cette époque, elle ne fût plus jeune, elle avait encore 
confervé des relies de beauté. Elle alla habiter Clichy 
jufquà fa mort, arrivée le 4 décembre 1842. 

Depuis plus de trente ans, elle vivait féparée de fon 
mari. 

(4) Archives générales de l'Em- cent foixante & cinq, le 9 mars, 
pire. a été baptifée Anne-Marguerite, 

(5) Extrait des aâes de VégUfe fille de Jean Barrai, bourgeois de 
Bonne-Nouvelle: «L'an mil fept Paris, fc d'Anne Brifiet, fon époufe.« 
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FRANÇOIS - PIERRE-AUGUSTE 

LÉGER 



1766 — 1823 



EGER naquit à Bernay, le 16 mars 1766; 
il était fils d'un chirurgien diftingué de cette 
ville. A l'iflue de fes études, qui furent 
bonnes, il prit le petit collet & fe plaça comme pré- 
cepteur de fils de famille. Au début de la Révolution, 
il abandonna Tenfeignement & s'enrôla, en 1792... 
dans la troupe d'acleurs qui inaugurait le nouveau 
théâtre du Vaudeville. Un mariage qu'il avait con- 



Extrait des regi/ires de la paroijfe de Sainte-Croix^ à Bernay : « Le 
lundi dix-feptième jour de mars mil fept cent foixante «t fix, François- 
Pi iriu- Auguste Léger, 61s de Alexandre-Robert Léger, chirurgien de 
cette ville, it de dame Marie-Anne Toutain, fes père fe mère, né d'hier 
fe en légitime mariage, a été baptifé par nous, &c, «te. • 
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tracté, peu de temps auparavant, avec une femme 
beaucoup plus âgée que lui, ne fut pas étranger à cette 
bizarre détermination. Il rempliflait les rôles d amou- 
reux-comiques & de niais, mais avec peu d'éclat. Tout 
en lui reconnaiflant de l'intelligence & de la finefle, 
on blâmait la roideur de fon jeu & de fon maintien ; 
l'on comique en dedans, pour nous fervir d'une expref- 
fion technique, ne dépaflait pas la rampe & n'arrivait 
pas jufqu'aux fpedateurs. Il ne réufliflait guères que 
dans les rôles critiques & fatiriques, plus en rapport, 
d'ailleurs, avec fon caractère difficile, pour ne pas dire 
hargneux. Il en fournit la preuve en faifant jouer, en 
Ï792, YcAuteur d'un moment, comédie en un acte, en 
vers & en vaudevilles, où Chénier, alors populaire 
par fa tragédie de Charles IX, était méchamment défi- 
gné & de manière à ce qu'on ne pût s'y méprendre, ce 
qui excita au plus haut degré la colère des admirateurs 
fanatiques du poète. Léger, qui jouait dans fa pièce, 
chantait un couplet qui finirait par ce trait : 

Il faut renvoyer 0 l'école 
Celui qui régente les rois. 

Une partie des fpectateurs demanda bis } d'autres, 
en plus grand nombre, s'y oppoièrent & voulurent 
forcer i'auteur-acleur à faire amende honorable; mais 
il senfuit du théâtre. Le tumulte fut alors porté au 
comble; des pages de Louis XVI furent blefTés dans la 
bagarre, & peu s'en fallut que le théâtre, ouvert depuis 
peu, n'eût déjà vécu; car on parlait de l'incendier. Le 
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lendemain, le public exigea qu'on brûlât fur la fcène 
un exemplaire de la pièce. 

Cet événement contribua fans doute à modifier les 
lentiments d oppofition manifeftés jufques-ià par Léger 
aux idées régnantes : fentiments qu'il puifait moins 
dans Tes propres convictions, que dans fa nature acri- 
monieufe, puifque, depuis, il ne cefla de payer tribut 
aux paflions ardentes de l'époque, dans la Tapeffe 
Jeanne (1) & dans ïvipotheofe du jeune 'Barra, fans par- 
ler d'un aflTcz grand nombre de vaudevilles qui, pour 
être moins accentués^ rentraient cependant dans lef- 
prit ou le caprice du jour (2). 

En 1798, ileompofa, en collaboration avec Chazet 
& Buhan, un vaudeville qui obtint une vogue extraor- 
dinaire, & qui trouva de nombreux imitateurs : nous 
voulons parler de // faut un état ou la 1{evue de (an VI, 
tableau fort piquant des mœurs 6c des ridicules du 
moment. C cfl le point de départ de ces revues, dont 
les théâtres ont tant abufé depuis, & où ils ont rem- 
placé le comique franc & la fatire fine & fpirituelle par 
le mouvement & un développement de mife en fcène 
qui ne fupplée pas toujours à ce qui leur manque du 
côté de lefprit. 

Léger refta fept ans au théâtre du Vaudeville. Piis, 
l'un des fondateurs, s étant féparé de Barré fon aflbcié, 

(1) Repréfentées au théâtre Fcy- fçdtcs du jour, l'aceufa, en 1796, 

deau, l'une le 26 janvier 179$, & d'avoir partagé «t propagé le Ty- 

l'autre en 1794. ftème de la Terreur. 

{2) Un journal roynlinc, les Rop- 
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dont il croyait avoir à fe plaindre, pour aller établir 
une fcène rivale, il s'adjoignit Léger, & le i <j floréal 
an VII (4 mai 1799), 1 ouverture du théâtre des Trou- 
badours (3) eut lieu par un prologue intitulé : frÇpus 
verrons & le 'Billet de logement, pièces dont ce dernier 
était l'auteur. 

Malgré i'efprit de plufieurs auteurs qui écrivaient 
pour ce théâtre, & le fuccès de quelques pièces de cir- 
conftance, cette entreprife fut loin d'être profpère, & 
les direcleurs furent obligés de fermer le I er mars 
1 800, laiflant aux acteurs réunis en fociété la fuite de 
l'exploitation. 

En renonçant à cette direction, Léger continua en- 
core quelque temps de jouer à ce théâtre, bien qu'il 
fût loin d'y être encouragé, comme acleur, s'il faut 
en croire le diltique fuivant : 

Léger, par de nombreux billets, 
Amortit les coups de fifflets. 

Auflt, en 1801, renonça-t-il définitivement à cette 
profclfion & chercha-t-il à rentrer dans l enfeignement; 
on vit même, pendant quelque temps, l'ancien Gille 
du Vaudeville profelfeur de littérature & de morale 



(j) Ouvert d'abord dans la falle 
de l'ancien théâtre Molière, il fe 
tranfporta, le i**août tiiivant, dans 
le local de l'ancienne falle Louvois, 
fju. s'appelait alors le Théâtre des 
Amis de la patrie. 



Parmi les auteurs qui furent joués 
aux Troubadours, fous la direction 
de Piis k de Léger, on cite les 
noms d'hommes célèbres ii d'autres 
titres : l'académicien Auger 8t le duc 
de La Rochefoucauld-Liancourt. 
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dans un pcnfionnat de demoifeiies ; mais, mieux avifé, 
& grâce à la protection d'un ami d'enfance, M. Dubos, 
fous-préfet de Saint-Denis, il obtint l'emploi de greffier 
de la Juflice de paix de cette ville ; ce qui ne l'empêcha 
pas d'être, en même temps, fous main, directeur de 
fon théâtre. Il fit aufli, à la même époque, repréfenter 
plufieurs pièces, foit au Vaudeville, foit à l'Odéon, 
foit à la Gai té. 

Il perdit à la Reftauration fa modefle place ; quel- 
que temps après, il en retrouva une autre dans l'admi- 
niftration du Timbre; mais il ne fut pas ou ne voulut 
pas s'y maintenir, fans doute, puifque plus tard on le 
vit à la tête du théâtre de Nantes. Là encore, il ne fit 
qu'un féjour paflager (deux ans à peine), à caufe des 
tracafleries que lui fufeitèrent des adverfaires de fon 
adminiftration, intérelTés à décrier fes actes, pour le 
dépofleder & lui fubftituer un des leurs. Léger, accouru 
tout exprès de Paris, réclama vainement contre la nomi- 
nation de fon fuccelTeur, & l'inutilité de fes démarches 
pour faire révoquer cette mefure, lui caufa un vif cha- 
grin qui abrégea fes jours. Il mourut à Paris, rue du 
CroifTant, le 28 mars 1823. 

Nous l avons dit, Léger ne fut qu un acteur des plus 
médiocres; mais il a droit comme auteur dramatique à 
une place diftinguée parmi les écrivains qui créèrent 
chez nous le genre du vaudeville. De 1792 à 1800, il 
le montra même fupérieur à beaucoup d'entre eux par 
la fécondité de fon imagination, la correction de fon 
llyle, la finette de fon obfervation & furtout par fa 
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verve cauflique & le mordant de Ta critique. A une 
époque où l'efprit était une des principales conditions 
du fuccès en ce genre de pièces, & rendait les fpecla- 
teurs coulants fur le plus ou moins de faiblefle de l'in- 
trigue, Léger remplit complètement les conditions qu'on 
exigeait alors d'un auteur de vaudevilles, pour qu'il fut 
applaudi. Il tournait fort fpirituellement le couplet, & 
le recueil des Dîners du vaudeville, dont il avait été l'un 
des fondateurs, contient des chanfons très-remarqua- 
bles de lui. Il était membre de l'Athénée des arts de 
Paris, de la Société royale académique des fciences & 
des arts, des Soupers de Momus & de la Société d'agri- 
culture, des fciences & des arts de Seine-&-Marne. 

Cet auteur a compofé pendant une trentaine d'an- 
nées, foit feul, foit en collaboration, un aflTez grand 
nombre d'ouvrages. Lors de fes débuts dans la littéra- 
ture théâtrale, il avait fait jouer au Théâtre français, 
lyrique & comique de la rue de Bondy (anciennes 
Variéies-o4mufanres), plufieurs comédies qui réu (firent 
brillamment. Nous citerons particulièrement ï Orphelin 
& le cure, fait hiflorique, en un acle, repréfenté en 
1790. C'eft la première pièce où l'on ait produit fur la 
fcène l'habit eccléfiaftique. Cette innovation, trop pro- 
diguée depuis & avec moins de convenance, était, par 
un rapprochement fingulier, le fait d'un ci-devant 
abbé. 

Aux titres que nous avons déjà indiqués, nous ajou- 
terons les fui van ts : la Folle gageure, 1 790. — Le Cor/aire 
comme il ny en a point, id. — VHeureufe ivrejfe, 1 79 1 . 
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— Les Epreuves de l amour, id. — Caroline Je LichtJïelJ, 

1792. — Le Danger des confeils ou la folle inconftance, 

1 793 . — Jean Bart, 1795* . — L Homme fans façon ou 
le vieux coufxn, 1798. (Il exifle des exemplaires où Tor- 
dre du titre efl interverti.) — Von Carlos, 1800. — 
Un tour de jeune homme, 1802. — éMon coufin de 
Taris, 1804. — Charles Coypel, i8of. — Le 'Berceau 
d'Henri IV, 1814. — Henri IV à Billieus, 1816. — 
Henri de 'Bavière, 18 14. — cAlphonfe ou les fuites 
Sun fécond mariage, 18 18. — éMaria ou la demoifelle 
de magaftn, 1818. 

On peut ajouter à cette nomenclature une foixan- 
taine de vaudevilles, compofés feul ou en fociété, 
parmi lefquels nous citerons : Chriflophe cMorin. — La 
Cinquantaine. — Le Vêtit Orphée. — Gilles Lovelace. 

— La Gageure inutile. — C^jcaife. — 'Belle & bonne 

— Le Sourd guéri. — LHeureufe décade. — Gilles- 
Georges & c4rlequin-Titt. — Le Dédit mal gardé. — 
Chriflophe Du Bois. — Zijfe 6* \efie. — La Têche aux 
Jacobins. — La Clef forée. — zMonfieur Vartout, réim- 
primé en 1822 & joué fous le nouveau titre $Un 
dimanche à Vajfy. 

Outre Tes productions dramatiques, Léger a publié : 
C^Çptice nécrologique fur zM. Tierre-cAntoine-l^omain 
Dubos. Paris, 1 8 1 2, in-8°. Dans cette brochure, il accole 
pour la première fois à fon nom celui de Darancc, qui 
appartenait à fa femme. — Tetite réponfe à la grande 
épitre de éM. J. Chénier. Paris, 1797, in -8°. Cette 
réponfe a été inférée dans le Hecueii de poëfies fatyri- 
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ques publié par Colnet, & réimprimée dans 1 édition 
des poéfies de l'auteur. C'était la vieille querelle de 
1792 qui fe réveillait, & dans laquelle le vaudevillifte 
fe montra digne de lutter avec le poète par fon habileté 
à manier lepigramme, & Ton retrouve dans cette 
ripofle à la fatyre de Chénier, cette qualité ou ce 
défaut, comme on voudra l'appeler, d'efprit agreiîif & 
acéré qui le diftinguait. Léger fit également fa partie 
dans cette guerre d'épigrammes qui alimentaient les 
journaux, à la même époque, & amufaient le public 
aux dépens des belligérants, Lebrun-ToJfa y Lebrun-Tin- 
dare, 'Baour-Lormian, Souriguières, & autres écrivains 
moins connus. 
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P1ERRH 



FORIOSO 

& fa familU 



1772 — 1846 



GABRIEL 



RAVEL 



1783 



O U S avons cru devoir réunir précédemment 
dans un feul article des faits & des anecdo- 
tes relatifs aux principaux danfeurs, fauteurs 
& voltigeurs des Grands danfeurs du roi; nous allons 
procéder de même à l'égard de deux familles de dan- 
feurs de corde, qui eurent au commencement de ce 
fiècle une vogue européenne & dont le fouvenir n'eft 




Extrait des regijlres de l'èghfe paroijpale de Coufigny : « Le douze juin 
mil fept cent foixante-douze, a été baptifé Pierre, fils naturel U légitime 
de Jean-Baptiste Forioso, marchand colporteur, &t de GeneviIve-Gertrude 
Seraii, de paflage en cette paroifle, fc Ajournant à la ferme de Morlaix. 
L'enfant eft né d'avant-hier mercredi, dixiefme de juin. • 
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peut-être pas entièrement perdu chez quelques vieux 
amateurs : nous voulons parler des Foriofo & des 
Ravel. Par malheur, les renfeignements précis nous 
font défaut pour les fuivre dans tout le cours de leur 
carrière; leur exiflence nomade nous force à ne pou- 
voir que glaner ça & là quelques faits qui les intéref- 
fent, & nous devons nous borner à fignaler, dans quel- 
ques-unes de leurs apparitions fur les fcènes parifiennes, 
les principaux exercices qui les rendirent populaires. 

La famille Foriofo eft la première qui fc préfente en 
fcène, & qui vint étonner le public par fes tours de 
force & d'agilité. 

Cefl dans la falle Louvois que, le 17 nivôfe an IX 
(7 janvier 1801), on vit apparaître pour la première 
fois ces hardis funambules qui, après avoir donné des 
repréfentations à 1 Etranger & dans plufieurs départe- 
ments de la France, vinrent demander au public de la 
capitale la confécration de leur renommée. 

Le théâtre Louvois était occupé à cette époque par 
une troupe de comédiens, fous la direction de Piis & 
Léger. Il faifait mal fes affaires, & au mois de janvier 
1801, les directeurs abandonnèrent à Foriofo & aux 
fiens certains jours de la femaine. Cette troupe de fau- 
teurs donna, du 17 nivôfe au 30 germinal an IX (7 jan- 
vier au 20 avril 1801), trente-deux repréfentations qui 
furent fuivies avec curiofité & attirèrent la foule. Elle fe 
compofait du père Foriofo, qui avait la furveillance du 
matériel & était chargé de la partie adminiftrative ; de 
Foriofo^ fon fils ainé, alors âgé de trente-quatre ans; 
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de deux autres fils, dont l'un, burlefquement bapule 
du nom de éMuflapha, remplirait le rôle de bouffon 
(aujourd'hui nous dirions clown), & dont l'autre, Pierre, 
fait l'objet principal de cette notice; de M ,le Foriofo, 
leur fœur, & de plufieurs jeunes enfants de fix à neuf 
ans. Foriofo le père ne travaillait plus, depuis qu'il 
s'était brifé une jambe dans un de fes périlleux exer- 
cices; mais il fe tenait fur le devant de la fcène, annon- 
çant en guife de programme, frottant de la craie obli- 
gée la corde & les chauffons des danfeurs ; dirigeant 
les travaux de mife en fcène, & veillant avec foin aux 
mefurcs de fureté néceflaires. Il plaçait lui-même les 
échelles qui fervaient à faire monter les plus jeunes de 
ces acrobates & les aidait à defeendre, en leur prodi- 
guant les encouragements d'ufage. 

Voici un fommaire des principaux exercices : 
« Pierre Foriofo & fa fœur danferont l'allemande 
fur deux cordes parallèles. — Il jouera du violon après 
la danfc anglaife, tout en exécutant les tours les plus 
difficiles. — Il franchira les rubans avec les pieds atta- 
chés, & traverfera le théâtre fur une corde tendue dans 
toute la longueur de la falle. — Sa fœur & fes deux 
jeunes frères feront les mêmes exercices. — Muftapha 
danfera fur la corde, habillé en feu d'artifice depuis la 
tête jufques aux pieds; ou bien, coflumé en militaire, 
ainfi que fa fœur. — Il fera l'exercice du fabre & du 
fufil. » 

Bien avant Blondin 6c fon omelette du Niagara, ces 
hardis acrobates faifaient la collation à trois fur la 
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corde roide, & terminaient en franchiffant un foleil 
enflammé. 

Ces repréfentations eurent un fuccès tel, qu'afin 
d'éviter une trop grande affluence aux portes du théâ- 
tre, il fallut plus d une fois briffer entrer le public dans 
la falle avant T heure indiquée ; & lorfqu'elle était rem- 
plie on fermait les portes au nez des retardataires. 

A la fin de Tannée fuivante, c'elt-à-dire au mois de 
décembre 1802, Pierre Foriofo revint à Paris, & donna 
dans la falle du Théâtre-Olympique une férié de repré- 
fentations qui n'attirèrent pas moins de curieux que 
celles de Tannée précédente. Un écrivain du temps 
remarque « qu'il déployait plus d'aifance & de grâce, 
« en danfant fur la corde, que n'en montrait le célè- 
« bre Veftris fur le folide plancher de TOpéra. » 

En novembre & en décembre 1805", Pi erre Foriofo 
était à Bruxelles, où il donnait quinze foirées. 

Deux ans s'étaient écoulés ; on était à la fin de 1 807. 
La falle Montanfier, fermée en vertu du décret de fup- 
preffion, fe rouvrit pour donner afile à Pierre Foriofo 
qui était de nouveau à Paris. Ces repréfentations com- 
mencèrent le I er février 1808, & leur fuccès dépafla 
encore celui qu'il avait obtenu fix ans auparavant; car 
elles fe prolongèrent Tefpace de plufieurs mois. 

Pierre Foriofo était accompagné de fa fœur, de fon 
frère éftfuftapha, qui variait l'uniformité de la danfe de 
corde par de petits intermèdes muets, dans lefquels il 
fc montrait tantôt en payfan, tantôt fous le coftume 
burlefque de ~M mt <Angot\ ainfi que de quelques autres 
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artiftes étrangers à la famille, tels que Lalanne, Go- 
deau, &c. Ni le père, ni le fils aîné ne faifaient cette 
fois partie de raflbciarion. 

La corde, dreflee fur le théâtre, allait en sinclinant 
jufqu'au milieu du parterre : là, elle fe relevait pour 
aller rejoindre les troifièmes loges ; ce qui lui donnait 
à peu près l'apparence d'un V. 

Foriofo & fa fœur exécutaient les pas les plus diffi- 
ciles. Tantôt fous l'afpecT: dune bacchante, le fein au 
trois quarts découvert, tantôt, vêtue en Tyrolienne, 
M ,Ie Foriofo danfait avec fon frère fur deux cordes 
parallèles & fans balancier, d'abord l'allemande, enfuite 
une valfe entraînante. Deux autres danfeufes, les 
dames Léonati 6c Pique, rivalifaient avec elle de force, 
de grâce & d'adrelTe. Cette dernière, à peu près dans 
le coftume de Vénus fortant de Tonde, fe tenait fur un 
trône entouré de nuages & repofant fur la corde, tan- 
dis qu'un feu d'artifice éclatait autour d'elle en l'enve- 
loppant de toutes parts. 

Mais tout a une fin, & la troupe de Foriofo ne fai- 
fant plus d'argent, prit congé du Palais-Royal & tranl- 
porta au théâtre de Tivoli, en plein air, fes danfes & 
fes fauts périlleux. Peu de temps après cette émigra- 
tion, M lle Montanfier louait fa falle au fauteur 
Ravel (i), qui, à fon tour, arrivait à Paris précédé 

(i) Extrait dis regijlrei dtl'èglife Sainte-Magdeleine y a Aix : • Gabmh, 
fils de François Ravel, maître muficien, &. de Marie-Françoise Colman, 
fon époufe, efl né le vingt-fept otfobre mil fept cent quatre-vingt-trois. 
a- a été baptifé le vingt-huit du même mois. • 
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d une grande réputation, & ne demandait qu'à éclip- 
fer Foriofo ! L'occafion ne tarda pas à fe préfenter. 

La préfence de deux troupes rivales dans la capitale 
devait, tôt ou tard, amener une provocation : cell ce 
qui ne manqua pas d'avoir lieu. 

A une repréfentation donnée, le 10 août 1807, P ar 
Ravel qui s'intitulait fur fes affiches : « M . Ravel aîné, 
« provençal, dit le Terrible, & ayant été nommé 
« Y Incomparable par le public de la capitale, » Foriofo, 
qui fe trouvait dans la falle, propofa à fon rival un 
afïaut avec urt enjeu de 2< napoléons. 

Ravel aîné releva le gant, & le mercredi 1 2 août 
une repréfentation extraordinaire réunit les deux dan- 
feurs, qui déployèrent tour à tour leurs talents, pour 
parier le langage de 'Bilboquet. Ils montèrent chacun 
trois fois fur la corde, où ils exécutèrent leurs tours 
les plus difficiles. Veftris & Paul Duport, défignés 
comme juges du tournoi dans cette lutte mémorable, 
adjugèrent la palme à Ravel; une couronne fut jetée 
du parterre au vainqueur qui, avec une courtoifie chc- 
valerefque & digne d'un meilleur accueil, s emprelîa 
d'en offrir la moitié à fon rival. Mais Foriofo n'accep- 
tait pas fa défaite, & il refufa le fragment de couronne 
offert par Ravel : il la lui fallait toute entière. 

Le lendemain même, on placarda dans Paris une 
grande affiche bleue, dans laquelle il fe plaignait que 
les conditions de la lutte n'cuflTent pas été obfervées 
par fon antagonifte, & il le défiait de nouveau pour le 
mardi fuivant dans le Jardin de Tivoli, en lui offrant, 
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en outre, de faire aflaut trois contre trois : cTun côté, 
Ravel & fes deux frères; de l'autre, Foriofo, fa fœur & 
une dame Frafcara. 

Ce placard était conçu en termes agrefltfs, & Foriofo 
eut le tort d'y faire intervenir la mère des frères Ravel, 
& de plaifanter fon adverfaire fur la foumitfion & la 
déférence qu'il lui témoignait. Il fut, du refle, vive- 
ment relevé par Ravel ainé, qui, à fon tour, rédigea 
une affiche dans laquelle, tout en répondant avec 
modération & avec une convenance parfaite aux accu- 
fations & aux provocations de Tirafcible Foriofo, il fe 
défendait d'accepter la lutte à Tivoli, n'ayant pas, di- 
fait-il, l'habitude de danfer en plein air; mais il propo- 
fait que l'afl'aut eût lieu dans une falle de fpeclacle, & 
d'en confacrer la recette aux pauvres de la capitale. 

Cependant, l'Autorité ayant cru devoir interdire la 
publication de cette affiche, Ravel écrivit au préfet de 
police pour renouveler fon offre; toutefois, fur les con- 
feils qui lui furent donnés, il fe borna, dans l'annonce 
ordinaire de fon fpeclacle, à dire qu'il ne répondrait 
pas à Foriofo. Ainfî fe termina cette querelle aérienne, 
où les torts nous paraiflent avoir été, dans le fond & 
dans la forme, du côté de Foriofo. 

Celui-ci continua encore pendant la belle faifon fes 
repréfentations aux fêtes de Tivoli ; & repartit enfuite 
pour les départements. 

Quant à Ravel, il prolongea Ion féjour à Paris, dans 
le même local, jufqu'aux premiers mois de 1808. 

Au commencement de cette même année, M ,le Mon- 
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tanfier avait itérativement follicité lautorifation d'ajou- 
ter, aux danfes de corde & aux exercices de voltige, des 
fcènes pantomimes & des arlequinades. Cette permif- 
fion lui ayant été accordée, Ravel donna au mois de 
février une pantomime-féerie, dialoguée, dont le llyle 
& le genre provoquèrent, à caufe de leur trivialité, les 
obfervarions du commifTaire de police, dont le rapport 
concluait à l'interdiction d'un femblable fpectacle. La 
parole fut donc retirée aux fauteurs de Ravel, qui furent 
forcés de s'en tenir ftridement à la pantomime. 

Nous ne fuivrons pas les deux troupes rivales dans 
leurs pérégrinations funambulefques à travers la France 
& les deux mondes. Les renfeignemcnts nous échap- 
pent, d'ailleurs, à cet égard. Nous voulons penfer, 
toutefois, que quelque finutre événement, corollaire 
afïez ordinaire de leur périlleux métier, n'aura pas pré- 
maturément avancé le terme de leur carrière, & que 
tous auront eu une chance égale à celle de Pierre 
Foriofo, le feul dont nous ayons pu fuivre la trace. 

Celui-ci s'était retiré dans une pittorefque propriété, 
connue (bus le nom de la Fontaine-t^Çouvelle , & fituee 
dans les environs de Bagnères de Bigorre. Il y vivait 
patriajcalement, en famille, entouré des bœufs & des 
troupeaux de moutons qui peuplaient fa métairie. Il 
faut croire, toutefois, qu'au milieu des foins qu'il don- 
nait à fon exploitation rurale, il n'avait pas tout-à-fait 
abdiqué le culte ou, du moins, le fou venir de fon pre- 
mier métier, puifquc c'eft à fes leçons que les fades 
de la cabriole & de la danfe de corde doivent l'une de 
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leurs illuitrations contemporaines : Auriol (2), dont le 
père était i ami de Foriofo, reçut de ce pafTé-maitre en 
gymnaflique les premières notions de Ton métier. 

Pierre Foriofo mourut le 9 juin 1846, âgé de foi- 
xante & quatorze ans. 

Si cet âge accufc une longue carrière pour le paifi- 
rentier du Marais, dont la vie s'efl écoulée douce- 
ment & fans émotion entre la place Royale & le Jardin 
des Plantes, c'eft prefque l'éternité pour un fauteur qui 
furvécut ainfi de longues années à fa réputation, après 
avoir, pendant une notable partie de fon exiflence, 
joué à fe rompre les os. 

(a) Un des fauteurs contempo- vard, où il fe Tairait remarquer par 
rains, qui fut attaché pendant plus la grâce, la fouplefle b la hardiefle 
de trente ans aux cirques du boule- de fes exercices. 
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JfAN-JOSEPH MIRA 

dit BRUNET 



1766 — i8f 3 



EST dans la boutique d'un boulanger de la 
rue Aubry-le-Boucher que vint au monde, 
le 17 novembre 1766, un enfant dont la 
deftinée était de faire rire deux ou trois générations de 
fes contemporains, & qui, pendant une période de 
trente ans, affura la fortune du théâtre de la Montan- 
fier & de celui des Variétés. Le jeune Mira, que fa naif- 



Exirait des regijlres de l'ègîife Saint-Jacques-la-Boucherie : « Du lundy, 
dix-fept novembre mi) fept cent fbixante tt fix, a été baptifé Jean- 
Joseph, fils de Jean-Jacques Mira, maître boulanger, & de Marie-Louise 
Dubois, fa femme, de cette paroiflTe, demeurant rue Aubry-le-Boucher. 
Le parrain, Jean-Jacques Remond, bourgeois de Paris; la marraine, 
Marie-Antoinette Godbin, époufe d'Etienne Cuichard, meftre-ès-arts de 
l'Univerfité. » 




228 

fance femblait deftiner au pétrin , reçut dans fon enfance 
cette inftruclion élémentaire que tout fils d'honnête 
bourgeois recevait en ce temps-là : c 'cft-à-dirc qu'on 
lui apprit à lire, à écrire & à compter. Lui en fallait-il 
davantage ? 

Par une de ces bizarres coïncidences du hafard, 
Jean-Jofeph eut pour camarade d'école (i) un autre 
Jofeph, deftiné à illuftrer un jour la fcène françaife, 
qui comptait alors tant d'illuflrations. Ce compagnon 
d'études que le voifinage lui avait donné était le peut 
Jofeph Talma. Mais, à cette époque, l'idée du théâtre 
était bien loin de ces imaginations enfantines, & quoi- 
que le petit Mira montrât un goût aflez prononcé pour 
le fpedlacle & aimât beaucoup à être quelquefois con- 
duit le dimanche, quand il avait été bien fage pendant 
la femaine, à la Comédie italienne pour y voir jouer 
Carlin; bien que lui-même, quelques années plus tard, 
fe donnât aflez fréquemment le plaifir de la Comédie 
bourgeoife, jamais fa penfée n'avait été au-delà d'un 
fimple délaflement & n'avait franchi l horizon du comp- 
toir paternel. Les circonftances en décidèrent autre- 
ment. L'induflrie du père de Mira, jufques-là profpèrc, 
éprouva quelque retour de fortune, & la famille n'eut 
bientôt d'autres reflburces que les faibles produits d'un 
bureau de loterie que fa femme tenait dans le voifinage 
de leur boulangerie. Jofeph penfa alors à tirer parti de 
fon talent de comédien-amateur en demandant à cette 

(i) Celte école était fi tuée au rue Montorgueil. 
fond de l'impaflTe de la Bouteille, 
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profelfion des moyens dexiltence. Toutefois, ne vou- 
lant pas prendre ce parti contre le gré de fes parents, 
il foiiicita leur confentement qu'il finit par obtenir, car 
il avait de la perfiflance dans le caractère ; mais non 
fans avoir eu à combattre une vive réfiftance de la part 
de fon père, dont l'oppofition était furtout fomentée 
par un de fes oncles, le carme dom Mira : celui-là même 
qui inventa ou du moins perfectionna Xeau dite des 
Carmes. 

Etrange contradiction des choies d'ici-bas ! Cefl ce 
même religieux qui, après s être tenu caché pendant 
toute la durée de la tourmente révolutionnaire, reparut 
tout-à-coup un beau foir, fous le coftume laïque, au 
balcon du théâtre des Variétés, où il vint depuis cha- 
que jour applaudir aux bouffonneries & aux calem- 
bours de fon neveu Cadet-T^ujfel. 

Après avoir, au préalable, adopté le nom de Brunet, 
notre apprenti comédien s'engagea dans une petite 
troupe ambulante qui fe rendait à Mantes. L'emploi 
qui lui fut dévolu dans cette aflbciation, véritable reflet 
du 7{çman comique, était des plus humbles. Il cumulait 
avec les rôles acceflbires, les fonctions multiples de 
copifte, de fouffleur & même, au befoin, celles de 
moucheur de chandelles. Doué de goûts fimples, d'in- 
clinations honnêtes, Brunet , pendant fon féjour en 
cette petite ville, mit le temps à profit pour fon bon- 
heur, en s éprenant de la fille des braves gens chez 
lefquels il était logé, & qui le lui rendit bien. Un en- 
fant naquit de cette intimité, que vint quelque temps 
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après légitimer le mariage. Cette union, conilainment 
heureufe, ne fut rompue que par la mort de la femme, 
décédée en 1 8f i . 

Un comédien émérite, nommé La Rotière, eut occa- 
fion, en traverfant Mantes, de voir jouer Brunet, dont 
il reconnut les heureufes difpofitions, ou, pour mieux 
dire, dont il devina le talent futur. Arrivé au Havre, où 
lavait conduit fon engagement, il y parla du jeune 
acteur comique qu'il avait vu quelques jours aupara- 
vant, des fervices qu'il rendait, & il pérora fi bien en 
fa faveur, qu'il réuflit à le faire engager par le directeur. 
Au bout d'une année, Brunet quitta le Havre pour fe 
rendre à Rouen, où le faifait venir Ribié qui y était 
alors directeur du théâtre de la ^publique (2). Il quitta 
enfuite la Normandie & fut engagé au théâtre de la 
Montanficr, à Paris, où il débuta dans le Vé/efpoir de 
Jocrijfe, rôle que Baptifle cadet avait établi avec tant 
de fuccès. Lorfque le décret de 1807 amena la clôture 
définitive de cette falle, Brunet, qui avait fuivi la fortune 
de la Mon tanner au théâtre de la Cité, lui refla fidèle & 
revint avec elle au boulevard Montmartre, le 24 juin 
1807. Deux des adminiflrateurs , Foignet père & 
V. Simon, n'ayant plus voulu courir les chances de 
cette nouvelle exploitation, fe retirèrent fpontanément 
de l'aflbciation. Brunet, qui favait combien il importait 
au théâtre des Variétés de le conferver, fignifia qu'il 
n'y relierait qu'autant qu'il ferait déformais partie de 

(2) Neguères Ihcàtre du Vieux Mun-hé. 
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fadminiflration . On craignait tant de perdre cet acteur 
qui fàifaic la vogue, que fa prétention fut admife fans 
délibération ; & c'efl ainfi que Brunet devint co-pro- 
priétaire d'un cinquième dans la nouvelle entreprife, 
& l'un des directeurs des Variétés. Mais cette juflice lui 
efl due, que jamais fes devoirs d'acteur n'eurent à fouf- 
fxir de ce cumul. Durant fa longue carrière, il a joué 
plus de fix cents rôles nouveaux, dont bon nombre ont 
marqué fa place parmi les comédiens d'un comique vrai, 
franc & naturel. Il était infatigable &, à l'exception du 
jour de fa fête où il refiait en famille, il fe ferait fait un 
fcrupule de paflèr une feule foiréc fans paraître devant 
le public. On a prétendu qu'il pouffait fi loin la con- 
feience fous ce rapport, que dans les Couturières^), où 
il n'avait que quelques mots à débiter hors de la vue 
des fpeclateurs, il allait jufqu'à revêtir le coflume du 
rôle. Ce fait efl controuvé; mais ce qui efl plus exact, 
c efl que s 'étant chargé, lors des repréfentations de ce 
vaudeville, d'imiter dans la coukfle les aboiements d'un 
chien, il ne voulut abandonner à perfonne le droit 
d'aboyer; il ne recula que devant un enrouement. On a 
dit aufli que chaque fois qu'il jouait oftf onfieur Vautour , il 
fe faifait rafer la tête afin d'ajouter à l'illufion ; ceci peut 
aflurément pafTer pour de la bizarrerie, de la puérilité; 
mais un fait plus concluant vient à l'appui des foins 
méticuleux qu'il apportait dans les détails les plus infi- 
mes ôc de fa follicitude pour les intérêts des auteurs 

(j) Vaudeville de Dcfaugiers, repréfenlc le 1 1 novembre 18a) . 
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& de les camarades : dans ÏEgoiJle par régime (4), co- 
médie où Potier rempli (Tait le principal rôle, Brunei 
tint à fe charger d'un fimple acceflbire, n ayant pour 
ainfi dire qu'une lettre à porter, afin que l'exécution de 
la pièce n'eût point à fouffrir de l'inexpérience ou de la 
maladroite d'un comparfe. 

Ce fait, joint à beaucoup d'autres que nous nous 
abftenons de citer, fuffirait pour réfuter le reproche qui 
lui a été adrcfle par une critique malveillante, de s'être 
montré jaloux d'un artille fupérieur, s'il ne reliait 
avéré, d'un autre côté, par le témoignage de contem- 
porains dignes de foi, que, loin d'en avoir conçu de 
l'ombrage, il avait fouvent répondu à telle perfonne 
qui lui demandait des billets pour le voir jouer dans 
le Sourd, pièce dans laquelle Potier alternait avec lui : 
ce Pas pour ce foir; c'eft moi qui joue Dafnières. Mais, 
ce demain, ce fera le tour de Potier & vous n'y perdrez 
ce pas. » 

Il eft un rôle que Brunet avait créé d'une manière 
naïve & comique : celui du perruquier vérificateur , 
dans éftfaitre oindre & Toinfinei (f). Potier, à fon en- 
trée aux Variétés, en 1809, k cn °ifi c pour fon début. 
Au bout de quelques repréfen tarions, il y obtint un 
fuccès, qui, pour avoir été d'abord difeuté, n'eut par la 
fuite que plus de confiftance. Brunet fentit fi bien de 
prime abord fon infériorité, qu'il n héfita pas à la recon- 

(4) Comédie en trois ofles 6l en ($) Vaudeville de Du Merfan, 
profe, par M*** (de Longchamps), joué le î février 1805. 
repréfentée le 33 février 1817. 
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naitrc publiquement & à la proclamer partout. La 
meilleure preuve de fa fïncérité, ccft qu'il abandonna 
à Potier le rôle de Maître André dont celui-ci refta 
depuis en poflTeflion exclufive. 

Nous ne donnerons pas la nomenclature des rôles 
nombreux dans lefquels Bru net s'efl fait remarquer pen- 
dant le cours de fa longue carrière. Nous rappellerons 
feulement qu'il touchait prefque à la cinquantaine 
lorfqu'il fe montra fous le coflume féminin de la petite 
Cendrillon, & qu'il y produifit l'illufion la plus com- 
plète (6). 

On a prêté à cet adeur populaire tous les calem- 
bours, tous les quolibets qui défrayaient les falons du 
Direcloire, du Confulat & de l'Empire, & dont plufieurs 
revêtaient une couleur politique qui lui fit imputer des 
fentiments hofliles à ces divers gouvernements. Rien 
neit plus controuvé; car perfonne au monde n'eut 
l'humeur moins agrelîive que le paifible Brunet. 

Une anecdote plus authentique efl celle de la fa- 
meufe repréfentation de Cadet-fyujfel, profejfeur de dé- 
clamation, donnée au château de Saint-Cloud, en pré- 
fenec de Napoléon & de la famille impériale. Elle a eu 
trop de publicité & les détails en font trop connus 
pour qu'il foit nécefTaire de les reproduire ici. Mais il 
en efl une autre plus ignorée & remontant à l'époque 
où les vifites domiciliaires étaient à l'ordre du jour. 
Des dénonciations anonymes ayant provoqué une me- 

(6) Dans la Chatte mtrveilUufe, novembre 1 8 1 o, qui eut un nombre 
parodie de Défaugiers, jouée le i a confidérable de représentations. 
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furc fcmblablc au théâtre de la Montanfier, Brunct ju- 
gea opportun de fe dérober à ce qui, en ces temps de 
troubles, offrait un danger réel, &, pour y parvenir, il 
ne trouva pas de meilleur expédient que de fe blottir 
dans le pH formé par le rideau quand il fe lève. Il 
aimait, dans fa vieillelTe, à raconter cet épifode de fon 
paffé, & était relié convaincu qu'il n'avait dû fon falur, 
en cette circonflance, qu'à fa préfence d'efprit & à fon 
agilité. 

Dans les dernières années de fa carrière théâtrale, 
Brunet avait contracté la déteftable habitude de rire en 
fcène & de ce qu'il difait & de ce que difaient fes inter- 
locuteurs ; travers plus nuifible qu'on ne penfe à l'illu- 
fion. Malgré l'affaibliffement fort fenfible de fa mé- 
moire, qui remontait déjà à plufieurs années, il ne 
quitta le théâtre qu'à la fin de 18} i . Dès l'année pré- 
cédente, il avait cédé à Armand Dartois fa part de la 
direction . En novembre 1832, il revint donner aux 
Variétés un certain nombre de repréfentations ; &, qui 
le croirait? neuf années plus tard, & lorfque âgé de 
foixante & quinze ans, le befoin du repos, & plus en- 
core, le rcfpect de foi-même auraient dû le retenir, on 
revit le vieux Brunet, le 8 juin 1841, remonter fur les 
planches qu'il ne quitta que le 2 1 décembre fuivant. Ce 
foir-là, la repréfentation eut lieu à fon bénéfice & il fit 
cette fois fes adieux bien définitifs au public dans le 
Véfefpoir de Jocriffe. Ce fpeclacle ne laiffa pas d'infpi- 
rer un fentiment pénible à ceux qu'il avait attirés & qui 
furent témoins des efforts d'un vieillard caduc qui fc 
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battait les flancs & Ce roulait à terre pour arracher le 
rire : on ignorait, d'ailleurs, que c'était dans le but de 
fub venir à des malheurs de famille, que l'acleur feptua- 
génaire était revenu demander au théâtre des reffburces 
qu'on n'aurait pu lui refufer fans ingratitude. Il eft cer- 
tain qu'après avoir acquis dans l'exercice de fa profef- 
fion une grande fortune, Brunet la perdit dans fes der- 
nières années, par fuite d'événements défaltreux qui por- 
tèrent une rude atteinte à fon bien-être perfonnel & à 
celui de fes proches. 

C'efl à Fontainebleau qu'il alla établir fa réfidence, 
auprès de fa fille, M me V e Gondeville de Montriché (7), 
qui ne cefTa de l'entourer des foins les plus pieux. In- 
fenfiblement, la tête de ce pauvre vieillard s'était gra- 
duellement affaiblie; la penfée était abfente, & une 
feule idée femblait avoir furvécu à toutes celles qui 
s'étaient envolées : l'idée prédominante du Défefpoir 
de Jocriffe, que, chaque foir, le pauvre idiot, le chef 
recouvert d'une vieille perruque roufTe, fe complaifait à 
jouer entre deux bougies, en préfence de fa fille, unique 
fpectatrice de ce lamentable épifode qui la défolait, 
fans qu'il lui fût pofliblc de s'y fouftraire. 

Après avoir longtemps encore végété dans ce trifte 
& regrettable état, Brunet s éteignit, le 21 février i8fj, 
à l'âge de quatre-vingt-fept ans, trois mois & fix jours. 

(7) C*eft en jouant fur le nom apoftrophe : ■ Brunet, fi ta fille eft 
de famille de notre afleur, que une Mira-belle, à coup fùr tu n'es 
Tiercelin lui lança un jour cette pas un Mira-beau ! » 



TRANÇOIS-AMOINL 

CARPENTIER 



1768 — 1809 



O M IQJJ E excellent dans les valets, les cari- 
catures, & qui futlun des meilleurs acleursdu 
théâtre du Vaudeville, dont il fit partie pref- 
que dès l'inauguration. L'originalité & la fineflfe de fon 
jeu faifaient facilement pafler fur fon peu de voix. Il était 
deftiné, par la nature de fon talent, à prendre place à 
la Comédie-Françaife, dont il avait reçu des propofi- 
tions ; mais Barré, qui appréciait la valeur de fon pen- 



Extrait des reg'tjhcs dehi parcijfe Saint-Louis-Saint-Paul : ■ L'an 1768, 
le 9 mai, fut nomme François-Antoine, ne de ce jour, fils de Charles 
Carpentier &l de Marie-Jeanne Mëret, fon époufe, demeurant rue Saint- 
Antoine de cette paroifte. Le parrain, Antoine Vilmerat, courrier; la 
marraine, Madeleine -Françoise Ormancey, de cette paroifTe, fille ma- 
jeure. * 
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lionnaire, lut le retenir. Malheureufement, Carpenricr 
setait adonné à l'ivrognerie, 5c tous les efforts que l'on 
tenta pour le corriger de cet ignoble vice échouèrent 
contre la force de l'habitude. On en vint jufqu'à le pri- 
ver de fes appointements, dont la prefque totalité était 
remife à fa famille, qui confiftait en deux jeunes filles 
recueillies par une parente depuis la mort de leur mère. 

Le peu d'argent qu'on laiflait à la difpofition de Car- 
pentier, il l'employait à boire. Voici comment il procé- 
dait pour farisfaire fa pailion dominante : 

Il partait de fa demeure, chaque matin, à iîx heures, 
fuivait les rues Saint-Honoré & de la Ferronnerie, entrait 
dans la rue Saint-Denis, montait le faubourg & redes- 
cendait par le faubourg Saint-Martin. 

Après un trajet de cinq à fix heures, coupé par une 
dation chez chaque épicier où il abforbait un verre 
d'eau-de-vie, il arrivait au théâtre complètement ivre, 
& cela fe conçoit. Ces honnêtes commerçants, habitués 
à voir paffer chaque jour, à la même heure, le même 
individu, le prenaient pour un habitant du voifinage 
qui, avant de fe rendre à fes affaires ou à fon bureau, 
s'ingurgitait en paffant la goutte de deux fous. Il trouvait 
ainfi facilement du crédit, quand l'argent lui faifait dé- 
faut. 

Après avoir vendu, pour boire, fon mobilier pièce à 
pièce, il fortit un matin pour porter au chaudronnier 
l'on dernier chandelier de cuivre & rentra chez lui le 
/birdans un état complet divreffe, n'ayant plus même 
fur lui fon habit, qu'il avait laiffé, chemin faifant, en 
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gage, pour payer Ta confommarion . Comme il n'avait 
même plus de lit, il fc laifla tomber plutôt qu'il ne 
s afïït fur l'unique chaife qui lui reliait, & s'endormit. 
A fon réveil, il court brufquement à la fenêtre, l'ouvre, 
fe précipite dans l'efpace, &, traverfant dans fa chute 
un vitrage qu'il brife, il arrive fur le fol, enfanglanté & 
mort. Telle fut la fin déplorable du malheureux Carpen 
tier, le 1 1 juillet 1809. 

Ladminiflrarion du Vaudeville fit une penfion aux 
deux filles qu'il avait eues d'un premier mariage (i)j 
elle leur fut continuée jufqu'à leur dix-huitième an- 
née. Elles étaient devenues de bonnes & honnêtes ou- 
vrières & fe marièrent par les foins de cet excellent 
Barré (2), qui, lorfqu il s'agiflait de bonnes actions, 
était coutumier du fait. 

(1) Carpentier s'était remarié, le (a) L'un des Fondateurs du Vau- 
j 1 juillet 1797, à une coufine ger- devillé, dont il fut direâeur depuis 
maine de fon camarade Chapelle. 179a jufqu'en 1816. 
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GENEVIÈVE-HENRIETTE 

ET 

ADELAÏDE- FRANÇOISE- EL1SABLTH 

TABRAIZE 

1769 — 1809 



OIC I deux noms d aclrices qui eurent fur les 
petits théâtres un infiant d éclat, qui fut fur- 
tout un fuccès de beauté; mais dont la répu- 
tation n'a pas furvécu à leur carrière théâtrale. 

Elles étaient toutes deux fort jeunes, alors quelles 
firent partie dès l'origine, comme danfeufes, du théâtre 
des Elèves de [Opéra. 



Extrait des regijires de i'églife Suint-Germitin-l' Auxerrois : • Du lundy, 
feiziefme de janvier mil fept cent foixante &. neuf, fut baptifée Geniviève- 
HfNRiiTTf , fille de Michel Tabraize *, bourgeois de Paris, 81 de Marie- 
Marguerite Aubry, fa femme, rue Saint-Germaiii-l'Auxerrois. Le parrain, 
Jean-Michel Tabrai/e, bourgeois de Paris; la marraine, Geneviève Cue- 
rin, femme de Claude Tabraiie, bourgeois de Paris. L'enfant efl né 
d'hyer. Ont figné, fcc. • 

(•) Omit un «ncien perruquier. 
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Au mois d avril 1780, ces deux fœurs furent enga- 
gées à l' Ambigu-Comique, ainfi que trois autres en- 
fants, les fœurs Spinacuta & la petite Bonnet. Audinot 
eut même à cette occafion une difeuflion allez vive avec 
Parifau, directeur du Théâtre des Elèves, qui fe plaignit 
avec amertume qu Audinot «lui eût débauché l'Amour 
& fa famille, » faifant par-là allufion aux rôles que 
ces petites baladines rempliflaient d'ordinaire. Audinot 
ripolla, & cette querelle de coulifTes amufa un inftant 
la galerie, & ne nuifit pas au début des transfuges. 

A l'inftar de Sophie Forcft, les fœurs Tabraize furent 
en paflant favorifées, l'une & l'autre, de la protection 
intéreflee de Bertin, le directeur des parties cafuelles, qui 
ne fe faifait pas faute des donzelles de théâtre. 

Les deux Tabraize relièrent à l'Ambigu jufqu'à la fin 
de 1 783 ; elles paiïèrent à Pâques de l'année fuivante au 
théâtre des Variétés-Amufantes, non plus comme dan- 
feu fes, mais comme actrices : l'aînée dans l'emploi des 
amoureufesy & la jeune dans celui des foubrenes. Elles 
jouèrent dans un afTez grand nombre de pièces du ré- 
pertoire courant. En 1787, Adélaïde Tabraize avait 
quitté le théâtre; fa fœur aînée y refta jufqu'en 1790. 
Deux ans plus tard, on les retrouve enfemble au théâtre 
de f Ambigu-Comique, où, à l'exercice du drame & de 
la comédie, elles joignent celui de leur premier état de 
dan feu fes. 

Geneviève -Henriette, la fœur aînée, fe maria le 6 
août 1793 à un jeune homme nommé Claude-Gilbert 
Eflatine, avec qui depuis quatre ans elle vivait dans la 
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plus étroite intimité (1). A peine mariés, ils sempref- 
fercnt de profiter de la loi du divorce pour faire rompre 
leur union & s'en allèrent vivre chacun de fon côté; le 
jeune homme retourna àMelun, dans fon pays natal, 
& Geneviève Tabraize, après avoir, pendant quelque 
temps encore, joué dans les petits théâtres, mourut à 
Paris, le 7 mars 1809, à peine âgée de quarante & un 
ans. 

Sa jeune feeur l'avait précédée dans la tombe, le 1 } 
vendémiaire, an X 1 1 1 (6 oclobre 1 804). 



(1) Trois enfants étaient nés de 
ce commerce : le premier Françoife- 
Défirèe, dite fille de Geneviève Ta- 
braize U d'un père abfent, baptifée 
fur la paroifle Saint-Roch,le 5 mars 

1787. — Le fécond, prénommé 
Marie - Marguerite - Caroline , dite 
fille de père inconnu êt de Gene- 
viève Tabraize, baptifée fur la pa- 
roifle Saint-Euftache, le .25 février 

1788. — Le troifième, prénommé 
Michelle - Adélaïde - Mcïanie , dite 
fille de père abfent, baptifée fur la 
paroifle Saint-Euftacbo, le 1 1 juin 



1789. — Les époux ont déclaré les 
reconnaître tous les trois. 

Un jugement intervenu le 4 mai 
1 8 1 5 , à l'occafion du mariage d'une 
des filles fufnommées, réforme l'or- 
thographe du nom de la mère, 
nommée dans fon afle de mariage 
avec Gl. G. Efiatine, du 6 août 
179J, Tabraife au lieu de Tabraije, 
& rétablit dans l'ordre d'infeription 
de l'afle de naiffance les prénoms 
tranfpofés par erreur, c'eft-à-dire : 
Geneviève-Henriette au lieu d'Hen- 
nette-Genevieve. 
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J fc A N - F T I F N N F 

FICHET 



1772 — 1844 



ICHET était perruquier avant 1792. En 
1794, il quitta l'humble boutique de la rue 
du Renard, où il râlait au pouce & à la cuiller, 
pour jouer au Vaudeville les rôles acceflfoires. Il parvint 
peu à peu à fe gliflfer dans l'emploi de Carpentier, qu'il 
doubla dans les valets, les Gille, les payfans. C'était un 
acteur foigneux, exact, mais d'une laideur extrême; 
ce qui était caufe que jamais les auteurs ne le choifif- 



Extrait dis regijlres de la paroife Saint -Leu-Saint-Gilles : • Le vingt 
avril mi! fept cent foixante & neuf, fut baptifé Jean-Etienne, fils de Jean- 
Pierre Fichet, tireur d'or, «t de Jeanne -Françoise Simplemont, Ton époufe, 
rue aux Ours, de cette paroiffe. Le parrain, Jean-Marie Fichet, bourgeois 
de Paris ; la marraine, Anne Simplemont, fille mineure de Pierre-Louis, 
rue Saint-Denis, paroiffe Saint-Sauveur. » 




Digitized by GpQgle 



2 4î 

faient pour établir un rôle & qu il n'arrivait dans une 
pièce que lorfquil y avait néceflité de doubler l'acleur 
qui avait joué à l'origine . 

Il fervit de plaftron à Armand Gouffé, qui fît fur lui 
une chanfon peu connue & que Brazier a rapportée 
dans Ton Hijloire des petits théâtres (i). 

Nous n'aurions pas parlé de cet acteur peu Taillant, 
fans une circonflance fortuite qui le tira de fon obfcu- 
rité pour lui donner un moment de popularité. 

Il exiftait, fous le premier Empire, une marchande am- 
bulante de gâteaux de Nanterre, qu'on nommait par 
dérifion la belle Madeleine, & qui était connue de tout 
Paris par fa laideur prefque repouflTante. On la pro- 
duifît dans une revue de fin d'année (2), & I on confia 
le rôle à Fichet, qui avait une relTemblancc extraordi- 
naire avec cette femme. C'était à s'y méprendre lorfqu il 
avait le coflume & qu'il ne parlait pas ; il avait faifi fes 
manières, fa tournure. Le bruit de cette refTemblance 
fingulière fe répandit rapidement, & l'acleur & la mar- 



(1) Grande difpute de Fichet U 
d'un marchand de colifichets. 

Air : M. Il Priait det marchandi. 

Un marchand de colifichet, 
Un jour qu'on affichait Fichet, 
Dit, voyant Fichet fur l'affiche . 
Quoi '. toujour* afficher Fichet '. 
Du publie L'affiche fe fiche 
Moi, je me fiche de Fichet ' 

An marchand de colifichet 
Alori, d'un ton poli, Fichet 
Dit : De vo» cri» Fichet fe fiche , 
Car. il faut hien, foi de Fichet, 



Lorfque Fichet efl fur l'affiche. 
Avaler ( affiche 6t Fichet. 

Le marchand de colifichet. 
Fichant l'afficheur fur Fichet, 
Chiffonne Fichet tt l'affiche 
Et dit : Fi donc, fichu Fichet, 
Fiche-moi le camp de l'affiche ; 
Car, tu n'a» frai» qu'au lit, Fichet ' 

(2) Irons-nom à Vans ou la Revue 
de 1810, par MM. Merle, Otirry 
&t '**, repréfentéc le 19 janvier 
181 1. 
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chande devinrent populaires, au point que ni 1 un ni 
l'autre ne pouvaient plus faire un pas en public fans être 
apoflrophés de lazzis dont Fichet ne fe formalifait pas 
6c dont la belle Madeleine fe montrait fière. Enfin, elle 
voulut connaître fonSofie. Elle ofa(Que n ofait-clle pas!) 
lui faire une vifite, en lui portant deux douzaines de fes 
meilleurs gâteaux. Il lui donna un billet, afin quelle le 
vît dans fon coflume & qu'elle pût juger de la refTem- 
b lance, mais à la condition qu elle conferverait le fien 
& apporterait avec elle fon panier de vente ; ce qui eut 
lieu. L effet de cette exhibition fut prodigieux : de mau- 
vais plaifants firent circuler le bruit qu'ils étaient frère & 
feeur. La pauvre femme, flattée de cette fuppofition, 
n appelait plus Fichet que « mon frère chameau. » (Elle 
voulait dire jumeau.) Ce menfonge pafla bientôt à 
l'état de vérité dans la circulation . 

Cette imitation & quelques autres caricatures de 
perfonnages allemands le firent fortir un moment de 
l'obfcurité dans laquelle il retomba dans les dernières 
années. 

Au réfumé, fi Fichet ne fut pas un acleur brillant, il 
fut du moins un acleur confeiencieux & utile. 

Il fe retira de la fcène en 1822, aux environs de Long- 
jumeau, où il établit un petit débit de vins dont le 
produit l'aidait à élever un fils, à qui il eut le bon efprit 
de faire apprendre un métier utile, préférant fagement 
en faire un brave artifan plutôt qu'un mauvais comédien. 

Il eft mort vers 1844. 

Fichet était un honnête homme & un homme hon- 
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nétc. Il avait le fentiment de Ton infériorité en beau- 
coup de choies, & fa modeftie le faifait bien accueillir 
partout & de tous. De mœurs régulières, d une probité 
à toute épreuve, économe & rangé, il favait être géné- 
reux à l'occafion & ne s'en targuait pas. 

Fanatique de la garde nationale, autant que de Na- 
poléon 1 er , il avait été nommé fergent-major dans l'une 
des plus belles compagnies de la 4 e légion. On ne 
s'imagine pas la follicitudc qu'il déployait pour l'orga- 
nifer & la maintenir au degré de perfection où il lavait 
amenée. 

Voici un fait authentique qui prouve combien fa 
vigilance était grande. Fichet demeurait rue de l'Ora- 
toire, au coin de la rue Saint-Honoré. A l'autre extré- 
mité, il y avait un corps de garde qu'il fournirait fou- 
vent & qui plaçait un factionnaire de nuit devant le 
portail du Temple. Notre fergent-major, par amour de 
l inilitution, guettait les patrouilles & avertirait la fen- 
tinelie de leur approche. Or, il advint qu'une nuit, par 
un froid de plufieurs degrés, un chalTeur morfondu, 
qu'on avait oublié de relever, attendu que le pofle 
entier fe livrait aux douceurs du fommeil, criait, appe- 
.lait, jurait, peflait... A ces clameurs, Fichet fe met à la 
fenêtre, fuppliant le malheureux de patienter; mais 
tandis qu'il defeendait , le factionnaire gelé s'était 
fauvé pour aller fe réchauffer au domicile conjugal, 
laiflant fon fufil dans la guérite. Scandalilé de cette 
infraction à la difeipline, mais perfuadé que le chafleur 
s'était rendu au pofle pour quelques inftants & ne 



manquerait pas de revenir, le trop lélé Fichet prit le 
fufil du déferteur & fe mit en faclion à fa place. Il y 
refta trois heures, & ce fut une patrouille, à laquelle il 
ne put donner le mot de paiTe, qui l'arrêta & qui, heu- 
reufement pour lui, le conduifit au polie de la rue de 
l'Oratoire, où tout s expliqua. 
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HlPPOLYTE 

1770 + 
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JOSEPH-AUC.USTfc DESBUISSONS 

dit HIPPOLYTE 



1770— i8 4 f 



VA NT de fe faire comédien, Desbuiflbns 
avait commencé 1 étude de la peinture fous 
la direction de fon père, membre de l'Aca- 
démie des Arts de Rouen, & plus tard il reçut des 
leçons de David & de Renault. En 1787, à l'âge de dix- 
fept ans, il s'engagea par un coup de tête dans les 
dragons de la Reine, où il fervit pendant trois ans. En 
quittant le fervice il reprit fes pinceaux, &, comme il 

Extrait des regijîres de la paroijfe Saint-Andrè-des-Arcs : « Le mardi 
neuf janvier mil fept cent foixante-dix, a été baptifé Joseph-Auguste, fils 
de François-Hippolyte Disbuissons, peintre en miniature, & de Cathe- 
rine-Françoise Huit, fon époure, demeurant rue Guénégaud, de cette 
paroifTe. Le parrain, Joseph-Ignace Cordes, premier commis de l'ex- 
traordinaire des guerres; la marraine, Marie-Eusabeth Le Chantre, 
fille mineure. » 
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fallait vivre, il fe mit à courir la province, peignant çà 
& là, à tort, à travers. Etabli provilbiremcnt au Havre, 
il y faifait des portraits &, au befoin, de la décoration 
pour le théâtre de la ville. Ce dernier genre de travail 
l'ayant mis naturellement en rapport avec le directeur, 
celui-ci, qui reconnaiflait dans le jeune Desbuiiïbns un 
beau garçon, bien découplé, annonçant d'ailleurs 
quelques difpofitions pour le chant, fit tant & fi bien 
qu il lui perfuada de fe mettre au théâtre. Peu de jours 
après, il le fit débuter dans la pièce des Dettes (1), par 
le rôle de Dubois. Cette tentative réuflit aflez pour que 
notre jeune homme prit goût à la chofe. Il joua pen- 
dant quelque temps encore au Havre, avant de revenir 
à Paris. En 1793, il y fut engagé au théâtre de la Cité, 
comme danfeur-figurant, fous le nom de Jofeph-Hip- 
polyte. Il jouait de petits rôles dans les pantomimes 
dialoguées, notamment dans la Fille hujfard (2), où fon 
beau phyfique le faifait remarquer à coté des Lafite, 
des Gougibus, des Tautin, des Vicherat. 

Il débuta, au Vaudeville, en 1798, par le rôle dEr- 
gate, dans la éMatrone dEphèfe; &, quelques jours plus 
tard, il joua ceux de Fabio, dans le Faucon, & du père 
La joie, dans les Vendangeurs. Ces débuts lui valurent 
un engagement qui dura trente années, pendant les- 
quelles, fans avoir jamais brillé au premier rang, il 
tint convenablement fa place. 



( 1 ) Opéra-comique en deux atf es, 
de Forgeot, muficjue de Champein, 
repréfenté le 8 janvier 1787. 



(3) Pantomime de Cuvelier, re- 
préfentee en 1 79 j . 
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Cependant, Hippolytc était du nombre de ces ac- 
teurs que la nature favorife (bus certains rapports exté- 
rieurs, mais en leurrcfufant l'intelligence dramatique, la 
conception, l'initiative & l'obfervation . Aufli n avait-il 
toujours que le phyfique de fes rôles; il était faux 
dans tout le relie. Ileft difficile de comprendre, qu'étant 
peintre miniaturute de beaucoup de talent, il n'ait 
jamais fu habiller fes perfonnagcs & en prendre, autant 
que polfible, les traits. 

Cet acleur avait une mémoire extrêmement re- 
belle. Après la lecture d'une pièce, il emportait fon 
rôle chez lui; le tranfcrivait de fa main en petite bâ- 
tarde ; fc mettait la tête dans l'encoignure de fa cham- 
bre & faifait entrer péniblement chaque mot dans fa 
mémoire, fans liaifon, fans fuite. A la huitième répé- 
tition, il arrivait, croyant fa voir; mais à la première 
réplique donnée, ou s'il fallait faire quelques pas, chan- 
ger de place, il ne favait plus rien ; il avait perdu fon 
coin de mur. 

11 fe retira le 9 avril 1824, avec la penfion, & vécut 
encore jufqu'au 3 1 mars 1 84 f ■ 



J F A N - B A P T I S T fc 



TAUTIN 



1770 — 1841 



^if^r^J^AUTIN, dont le nom a brillé dans les faites 
tM ^ e 1 Ambigu-Comique, jouait, dès l'origine 
( 2 o octobre 1792), les premiers rôles dans 
les pantomimes & les mélodrames, au théâtre de la 
Cité, alors placé fous la direction de Lenoir Saint- 
Elme, & il y jouiflait d une grande faveur. Aufli fon 
arrivée à F Ambigu-Comique obtint-elle l'aflentiment 
général. Tautin, doué d'une belle taille, d'une phyfio- 



Extrait des regtjlres de Veglife Saint-Sulpice : • L'an mil fept cent 
foixante fc. dix, le dix mars, a été baptifé Jean-Baptiste, né hyer, fils 
de Jacques Tautin, compagnon menuifier, fc. de Anne-Françoise Guiller- 
mont, fon époufe, demeurant rue du Petit-Bacq. Le parrain, Jean- 
Baptiste Baiihaut, menuifier ; la marraine, Claudine Ridelle, mineure. • 
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noinie expreifive, rachetait, par une tenue qui ne man- 
quait ni de noblefle ni de diflinclion, une prononcia- 
tion vicieufc, une diclion faccadée & une maiheureufc 
habitude de faire rouler les rr, que nous avons pu con- 
ftater depuis dans la bouche d'un fociétaire de la Co- 
médie-Françaife, qui, lui aufli, (emblait fe complaire 
dans cette vibration abufive. Ces défauts difparaiflaient 
en partie, il eft vrai, chez Taurin, lorfqu'il jouait ce 
qu'on appelle aujourd'hui un premier rôle comique. Ourf- 
cofT, du Faux (Alexis; iMiesko, de ïllluflre aveugle; 
Abelino, de ÏHomme à trois vifages, lui méritèrent de 
nombreux & légitimes applaudi flements. Ce qu'il y 
avait de fingulier chez cet acleur, c'était fa prédilection 
bien prononcée pour les rôles à coft urnes brillants. Elle 
allait jufqu a préférer un premier rôle bien habillé, dans 
lequel il n'y avait rien à recueillir, & qui au contraire 
mettait en faillie fes défauts, à un rôle comique où 
cependant il aurait été certain du fuccès. C'eft ainfi 
qu'il sobftina à jouer le Prince, efpècc de troifième 
rôle, dans Ivinge tutélaire, & qu'il refufa, malgré les 
vives infiances de l'auteur, celui du Brigand, qui revint 
à Dumefnil qui y réuffit beaucoup. 

Perfonne n'était plus heureux que Tautin pour im- 
provifer un mot que la fituation faifait naître. Cet 
efprit d'à-propos, que la rampe lui infpirait, était d'au- 
tant plus fingulier, qu'on a cité de lui une foule de 
naïvetés qui ne le cédaient en rien à celles dont Cha- 
pelle, le Caffandre du Vaudeville, fut fi prodigue. 
Citons-en quelques-unes. 
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A l'époque où 1 on commençait à taire des propor- 
tions pour la Rulîîe aux acteurs qui fe Tentaient d'hu- 
meur à s'expatrier, on en caufait devant Tautin, qui 
s'était mis en tête que Saint-Pétersbourg fe trouvait au 
bout du monde. — Mais, lui dit un de fes camarades, 
il n'y a que cinq cents lieues. — Cinq cents lieues! 
cinq cents lieues! reprend Tautin, c'eft fort bien, oui 
pour aller; mais pour revenir! — S'étant rendu un 
jour à la Bibliothèque pour examiner des deffins de 
coftumes, il demanda à l'employé fous quel règne 
vivait François I er ? — Enfin, traverfant le Pont-Neuf, 
& arrêté à regarder un bateau chargé de fable, dont 
l'eau touchait les bords : « Si la rivière venait à mon- 
ter de deux pouces, s'écria-t-il, il ferait perdu ! » 

Tautin paflTait pour être intérelfé, & c'eft ce que 
pourrait donner à penfer l'anecdote qui fuit : ïl avait 
créé avec alTez de bonheur le rôle principal dans un 
mélodrame intitulé : la Jeunejfe du grand Frédéric (ï). 
Le roi Guillaume de PrufTe, ayant affifté à une repré- 
fentationde cette pièce, voulut témoigner fa fatisfàdlion 
à l'acteur & lui envoya, le lendemain, par un aide de 
camp, une épée de peu d'apparence, il eft vrai, mais 
fort précieufe, parce qu elle avait appartenu à ce mo- 
narque. Tautin ne parut pas fort enthoufiafmé du ca- 
deau . — « Vous auriez préféré autre chofe ? lui demanda 
l'officier. — Ma foi, oui! j'en conviens, j'aurais mieux 

(i) Mélodrame de Boine fit Le- fois, le 17 odobre 1806. 
maire, repréfenlé, pour la première 
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aimé... de l'argent. » Laide de camp, fans mot dire, 
reprit 1 épée, pofa fur la cheminée un écu de fix francs 
& fe retira. 

Quelques avantages pécuniaires, des rôles promis, 6c 
par-deflus tout la million de mettre en fcène, l'enga- 
gèrent à quitter l' Ambigu-Comique pour la Gaîté. Pen- 
dant plufieurs années encore, les applaudi (Tements l'y 
fuivirent. Les T{uines de Habylone, la Citerne, F Homme de 
la Foret noire, furent créés par lui d'une manière remar- 
quable. Mais enfin l'âge arriva, le preftige fe diflipa & 
les défauts de l'acteur apparurent plus faillants (2). La 
perte de fes économies (car c'était un homme d'ordre), 
placées dans une entreprife qui fit faillite, hâta beau- 
coup fa décadence. A la fin de 1 817, il quitta le bou- 
levard, fentant qu'il ne pouvait plus y briller au premier 
rang 3 &fe mit à courir les départements. Il était, en 1819, 
au théâtre des Céleflins, à Lyon, &au théâtre Français 
de Bordeaux, l'année fuivante. Après avoir été régiflfeur 
à Reims, il roula de bourgade en bourgade jufqu'à Paris 
où on le revit en 1 82 1 , faifant partie du perfonnel du Ta- 
norama dramatique, nouveau théâtre récemment ouvert; 
mais Tautin n'était plus alors que l'ombre de lui-même. 

Il difparut avec ce théâtre, prefque mort-né, puifque 
le 21 juillet 1 823 on fermait fes portes, qui ne fe rou- 
vrirent plus; peu de mois après, il fut démoli. 



fa) On fit courir a cette époque, 
dons les petits théâtres, le diftique 
diivant, œuvre d'un de fe? cama- 
rades : 



< Le temp» qui détruit tout, ne t'j point 

■1 Toi trait», ton teint, ton ton, Tautin. 

tout tVfl 6te. ■> 



2 H 

Depuis ce temps julqu a l'époque de l'a mort, arri- 
vée à Paris (3), le 4 mai 1841, on n entendit plus 
parler de Tautin, dont les dernières années s'écoulèrent 
dans la gêne & dans le befoin. L'Aflbciation des artutes 
dramatiques, dont, cependant, il n'était pas membre, 
fit les frais de fon enterrement. 



(j) FaubourgMontmflrtre,rT24,fc non à Bicétre, ainfi qu'on l'a dit a tort. 



NICOLAS CA.MMAILLr 



dit CAMM AILLE-SAINT- AUBIN 



1770 — 18 ]2 



^^AiMMAILLE SAINT-AUBIN, qui futfuc- 
cclîîvement & tout à la fois acleur, auteur & 
directeur, appartient à cette génération théâ- 
trale qui fit fleurir le drame & furtout le mélodrame fur 
les petits théâtre* du boulevard, de 1790 à 1820. 

Ceiî feulement à la fin de 1792 que fon nom figure 
fur la lifte des acleurs de ï Ambigu -Comique. Il avait 
alors vingt-deux ans,puifqu il était né en 1770, lorfque 



Extrait des regijlres di Lt paroijfe Saint-Eujiache, à Paris: « Du vingt-cinq 
mars mil fept cent foixante 6l dix, fut baptifé Nicolas, né d'aujourd'huy, 
fils de Claude Cammaille, bourgeois de Paris, & de Marie-Anne-Ancëiiqlie 
Valonne, fa femme, demeurant rue de la Coffonneric. Le parrain, Nicolas 
Piochot, marchand de vins; la marraine, Marie Lasnier, veuve de Edmc 
Bertault, maiftre tailleur, laquelle a déclaré ne ravoir figner. » 
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déjà il le révélait, comme auteur dramatique, dans une 
lettre adreffée au Journal des Speâacles, le lendemain 
même de la mort de Marat; où, après avoir déploré la 
perte que la République venait de faire, en termes qui 
peignaient fon exaltation révolutionnaire, il annonçait 
qu'il avait compofé un drame en trois acles & en vers, 
intitulé : Xoimi du peuple ou les Intrigants démafqués. 
« Cette pièce, difait-il, écrite depuis deux mois, & 
« deftinée d'abord au théâtre de la République, était 
« fur le point d'être jouée au théâtre de la Cité. » 
Puis, ajoutait-il avec une naïveté au moins rifible : « Si 
« ma pièce eût été donnée plutôt, peut-être n'au- 
« rions-nous pas à regretter un des plus courageux 
« défenfeurs de l'égalité politique. » 

L'otfm/ du peuple fut, en effet, repréfenté en 1793 
avec le fuccès qu'obtenaient alors les ouvrages qui 
flattaient les pallions extrêmes. Ces opinions exagé- 
rées, Cammaille les tranfporta volontiers de la poli- 
tique dans la littérature. En 1797, il fit repréfenter le 
éMoine, mélodrame monftrueux, tiré du roman de 
Lewis, qui venait d'être traduit en français & qui fut 
un des premiers drames où le ciel & l'enfer, les diables 
& les fpeclres étaient mis à contribution pour la plus 
grande joie des fpeclateurs. Son jeu, comme acteur, fe 
reflentait des exagérations de fon ftyle; il avait de 
l'intelligence, du feu; mais de lemphafe & de la bour- 
foufflurc. Sa diclion était ampoulée & il tenait à frapper 
plus fort que jufte; il ne fut jamais un acleur à répu- 
tation 
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Quand Audinot & Arnould Muflfot eurent quitté la 
direction de l' Ambigu-Comique , Cammaille fut un 
des quatre ou cinq directeurs qui fe fuccédèrent en peu 
d'années à ce théâtre, fans parvenir à lui rendre fon 
ancienne profpérité. 

Après le 1 8 fructidor, il fut pendant quelque temps 
employé au miniilère de la police, & un écrit du temps, 
faifant allufion au rôle diabolique qu'il avait joué dans 
le éMoine, lui reprochait d'avoir continué à jouer le 
même rôle dans un autre genre & fur une autre fcène. 
Il y a là une infinuarion malveillante fur laquelle nous 
n'appuierons pas & dont nous laiflbns la refponfabilité 
à l'écrivain allemand qui fe la permit dans le journal : 
« Taris & Londres. » On lui reprochait, en même 
temps, un trait d'impudence aflfez original. Un avis 
placardé fur les murs convoquait, de fa part, fes créan- 
ciers à fon domicile pour qu'il leur foufcrivît des billets ; 
& le même journalhte étranger, auquel nous devons 
ce détail, jouant fur le nom de Cammaille, ajoute : 
« qu'il avait à peine befoin de rappeler qu'il était plus 
« fouvent défigné fous le nom de Canaille que fous fon 
« vrai nom. » 

Cammaille avait fait jouer, en 179^, en collabora- 
tion avec René Périn, une pièce de circonftance, le Con- 
cert de la rue Feydeau, au théâtre de l' Ambigu-Comique. 
La repréfentation de cette pièce devint l'occafion de 
troubles. Quelques jeunes gens, affichant des opinions 
oppofées au gouvernement du jour, fe crurent offenfés 
par certaines plaifanteries de cet ouvrage & voulurent 

»7 
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empêcher qu'il fut continué. Au nombre de ces oppo- 
fants fe trouvait Martainville, qui fit grand tapage dans 
les journaux à propos de Ton arrcflation . Il n'efi pas 
inutile de faire obfervcr que fi le fougueux publicifte fc 
montra à ce point fufceptible en cette occurrence, il y 
avait fous jeu une quellion perfonnelle. Lui aufli était 
auteur d'une pièce portant le même titre, pièce jouée 
quinze jours après à la Cité, & il n'était pas fâché de 
nuire à des confrères qui lavaient diflancé. 

Le peu de fuccès de la direction de Cammaillc, à 
l'Ambigu, ne le détourna pas d'un nouvel eflai qu'il 
tenta au théâtre de la Cité, dont il devint direclcur de 
1800 à 1 801. Il ouvrit le 19 prairial (8 juin 1800), 
par une pantomime à fracas, intitulée : Les Chinois, & 
qui n'ayant pas réuflî, fut fuivie de la reprife d'anciens 
ouvrages déjà connus, tels que le éMoine, avec des chan- 
gements; Ceft le diable ou la 'Bohémienne, &c. 

Malgré fes efforts pour attirer la foule par des ou- 
vrages à titres plus extraordinaires les uns que les autres, 
Cammaiile ne fut pas plus heureux dans cette nouvelle 
entreprife que dans la précédente. Ses annonces faf- 
tueufes & menfongères demeurèrent fans réfultat & il 
n'en retira qu'un ridicule de plus. Citons comme un 
exemple de ftyle grotefque, celle qu'il fit à propos de 
la vi&oire de Marengo : « Après demain, on donnera 
« la première repréfentation de la 'Bataille de éMarengo, 
« à laquelle efl invitée la famille du Premier conful, 
« précédée de Gilles tout feul. » 

On comprend le rire excité par cette forme peu heu- 
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reuie de rédaction qui fallait précéder de Gilles tout feul 
la famille du Premier conful. 

Une autre fois, profitant du féjour d'un jeune Chinois 
à Paris, il faifait annoncer que le fpeclacle ferait « honoré 
de fa préfence. » Jufques-là il était dans fon droit de 
réclame ; mais ne l'outrepafTait-il pas en ajoutant auda- 
cieufement que cet étranger ferait « accompagné de 
tout letat-major de la place & des autorités confti- 
tuées » ? On peut juger, par ce qui précède, que la 
réclame, à laquelle on a tant jeté la pierre de nos jours, 
fonctionnait déjà pafTablemcnt au début du fiècle. 

« Cependant, malgré fes promeffes, la préfence du 
« Chinois, des fauvages & des députés, dit un journal 
« contemporain, le public néglige d'aller applaudir les 
« pantomimes larmoyantes & infignifiantes dont ce 
ce directeur encombre fon théâtre. » 

Cammaille Saint-Aubin fe prodiguait, non-feulement 
comme auteur, mais encore comme acteur. 

Il reprenait le éMoine, dont il jouait le principal rôle 
avec une énergie effrayante. 

« Le défir qu'il a d'être applaudi, difait Fabien Pillet, 
« fait qu'il corrompt fes difpofitions pour le drame. Il 
<c fait trop de contorfions & il manque tous fes effets, 
ce par une continuité d'éclats hors nature. » 

ce II parle trop haut, difait un autre critique, prend 
ce trop fou vent fa voix dans la tête, & vife un peu trop 
<c à l'effet en voulant donner à fes rôles une importance 
« qu'ils n'ont pas. » 

On faifait, en même temps, la remarque que, par 
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fuite de l'habitude de jouer la pantomime, il ne lavait 
jamais fes rôles dans la comédie : « ce qui était fort 
« agréable pour Tes camarades » , ajoute malicieufement 
le journalifle. 

Complétons le tableau par un dernier coup de pin- 
ceau qui ne vient pas d'un ami : « Demi-auteur, demi- 
« acteur, de l'orgueil, de l'entortillage & du fiel, le 
u diftinguent parmi les grands hommes du jour. » 

Nous avons voulu noter au paflage les différents 
jugements portés fur Cammaille, en fa triple qualité de 
directeur, d'auteur & d'acteur, pendant la principale 
période de fa carrière militante. Cette phyfionomie 
reflète d une manière afTez fidèle, félon nous, les opi- 
nions politiques & littéraires à cette époque de crife 
phyfique & de fièvre morale, avec fes exagérations, fes 
illufîons & fes démonflrations bruyantes & à l'emporte- 
pièce. 

Nous l'avons iaifle au théâtre de la Cité, luttant con- 
tre la mauvaife fortune ; de guerre lalTe, il finit par aban- 
donner la partie. Il quitta cette direction malheureufe 
& entra au théâtre de la Gaîté, où nous le retrouvons 
en 1 804 & 1 8of, jouant les premiers rôles du drame, 
du mélodrame & de la pantomime. En 1806, une nou- 
velle troupe s'établit au théâtre éMolière, qui prit alors 
la dénomination des Variérés-Errangères, & y donna des 
pièces traduites, ou imitées des répertoires anglais, alle- 
mand, efpagnol & italien. 

Cammaille Saint-Aubin fit partie de ce théâtre, dès 
l'origine, pour y remplir les premiers rôles dans la co- 



Diqitized b' 



2fU 

médie 6c le drame. Deux rôles fixèrent un inltant fur 
lui l'attention, dans ¥ Epi gramme & dans la Famille alle- 
mande. 

Cette en treprife dura peu. Picard, directeur du Théâ- 
tre de l lmpératrice, l'engagea en 1808, pour y rem- 
plir une forte d'emploi mixte, ceft-à-dire des rôles de 
tenue & de raifonneurs. Au relie, à cette époque, le jeu 
de cet acteur était devenu plus modéré, plus fobre 
d'éclats de voix, quoiqu'on s'aperçût facilement qu'il 
avait joué autrefois le mélodrame. 

S'il ne le jouait plus, il ne briffait pas, toutefois, d'en 
compofer encore. Le Trince de la 5\Vu>a, rcpréfenté en 
1809, à l'Ambigu-Comique, en fournit la preuve. 

En 181 1, il renonça à la fcène, du moins en tant 
qu'acteur; car, en 1817, il faifait encore jouer à la 
Gaité le Tajfage de la mer l^ouge ou la Délivrance des 
Hébreux, mélodrame compofé en collaboration avec 
Augullin Hapdé (1). 

Dans les premières années de la Reftauration , 
Cammaille Saint- Aubin obtint dans l'adminiflrarion 
générale des polies un emploi qu'il conferva jufqu'à fa 
mort. 

Atteint d'une maladie grave, il paifa prcfque toute 
la dernière année de fa vie dans la Maifon royale de 
fanté, où il mourut le 26 août 1832, âgé de foixante- 
deux ans. 

(1) Hapdé (Jean - Bapti(le-Au- très du boulevard un grand nombre 
gufle), né à Paris en 1774, mort de pièces, aujourd'hui oubliées, 
en 1839, a fait pour les petits Ihéâ- 
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Nous donnons, en terminant, la lifte de les pièces de 
théâtre imprimées : 

Vo4mi du peuple, drame en trois acles & en vers, 

«79Î- 

Le Concert de la rue Feydeau, 179^ . 
Le éMoine, drame en cinq acles, 1797. 
zMar guérite ou les Voleurs, 1798. 
La Faujfe zMere ou une Faute de [amour (2), drame, 
1798. 



(a) Ce drame, qu'il compote 
avec Ton camarade Deflival, donna 
lieu, de la part de Cammaille Saint- 
Aubin, à une réclamation qu'il 
adrefla au Miniftre général de la 
police, au fujet d'un canard ré- 
pandu à profufion dans Paris, le 
lendemain, 81 par lequel on ra- 
contait l'événement arrivé la veille 
à l' Ambigu-Comique, dans le cours 
de la repréfentation de cette pièce. 

— ■ Citoyen miniftre, la fotlife, 
« on pourrait dire la malveillance, 
u vient de publier un accident ar- 
« rivé hier au foir au théâtre de 
« l'Ambigu - Comique. On aflure 

- que. dans la repréfentation de 
« la Fituje Mère, un figurant (*) 
« m'a coupé le poignet; qu'un 
a éclat du fabre bleffa un homme 
a au parterre; que Ton époufe, 
<* dans Ta frayeur, Te creva l'œil, 4t 
« qu'enfin la poignée du fabre 
« tua un homme dans les couliffes. 

(*) 11 fc nommait Théodore. 



• Rien de plus faux que cet événe- 
■ ment : hier, la repréfentation a 
« été, comme à l'ordinaire, calme 

• tu fans malheur. Il y a quelques 
« jours feulement, un éclat de fabre 
« frappa un citoyen; mais il eft 

• refté dans la falle, lui-même a 
« diffipé les inquiétudes que l'ad- 

• miniflration avait pu concevoir 

• au premier abord, avec trop de 

• précipitation. 

■ Le public &t vous, citoyen Mi- 
v niflre, foyez en garde contre 

• l'animadverfion qu'on veut jeter 

• contre le théâtre où j'exerce mon 
« art. Si vous voulez remarquer 

• que l'imprimé ci-joint qui contient 
« de pareilles fauffetés, efl le même 
« qui parlait de l'événement du 
« théâtre Larary ; que cet imprimé 

• amalgame au milieu de l'incendie, 

• le prétendu malheur de l'Am. 
« bigu-Comique avec des détails 
« politiques; c'efl, en un mot, une 
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Louife ou le Théâtre, comédie, 1799 

L Elève de la nature, pantomime, 1801 . 

Ima ou les Deux ^fondes, 1802. 

La Fille de f hofpice, 1 805" . 

Le Trince de laV^ewa, 1809. 

Le Taffage de la éMer fyuge, 1 8 17. 



• ancienne planche non brifée, à 

• laquelle on a ajouté un titre nou- 
« veaû pour abufer, en le débitant, 
. de la crédulité publique. » 

Je fuis avec refpeét, 
Citoyen Miniftre, 

N. Cammaille, 
l'un des auteurs de la Faufle Mère 
& aûcur de l'Ambigu. 

18 prairial, an VI (6 juin 1798 ) 
(Archive» générale» de l Empire.) 

Cammaille, dans cette lettre, gar- 
de le filence fur celle que, le 24 flo- 
réal précédent (13 mai), le Miniftrc 
avait adrefiTée, à propos de la Favje 
&tère, au directeur de l'Ambigu- 
Comique, & que voici : 

« Je fuis étonné, citoyen, que 
« vous vous foyez permis de donner 



la reprefentation de la nouvelle 
pièce, intitulée : la Faujfe Mère, 
avant d'avoir retiré de mes bu- 
reaux le manuferit que vous y 
aviez fait dépofer. Je vous repro- 
cherai, en outre, d'avoir annoncé 
cette pièce fous un titre diffé- 
rent de celui que porte le ma- 
nuferit. Je vous enjoins de la 
remettre fous le titre de : Une 
Faute de l'Amour ou la Pieté 
filiale. Vous voudrez bien fuf- 
pendre toute repréfentation de 
cette pièce, jufqu'ù ce que l'au- 
teur ait retranché l'horrible fpec- 
tacle fur la fcène d'une femme 
morte de faim U les bras dévorés 
par elle-même. » 

(Archives gciurilc» de l'Empire.) 



ALEXIS-LOUIS G É N A U T 

dit JULIEN 

1770 — 1844 



E nom rappelle une des anciennes célébrités 
de l'ancien Vaudeville, où Julien jouait en 
double l'emploi des amoureux, q\ï Henri tenait 
en chef. Avant de venir à ce théâtre, Julien avait déjà 
joué la comédie en province, &, en dernier lieu, à 
Marfeille ; ccft là que Barré Falla chercher, lors de la 
formation de fa troupe. 

Doué d'un phyfique agréable, quoique peu dillingué, 
de beaucoup de chaleur & d'audace, il lutta longtemps 



Extrait des regijîres de ïe'glife Saint-U^icolas-des-Champs : • L'an mil 
fept cent foixante U dix, le vingt-neuf novembre, a été baptilé Alexis-Louis, 
né de ce jour, fils de Nicolas Génaut, traiteur, & de Louise Cuignépain, 
fonépoufe, demeurant rue Saint-Martin. Le parrain, Aiexis Dantier, mi- 
neur; la marraine, Louise Génaut. • 
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avec le public qui ne l avait point adopté 6c le fiiîlait 
volontiers. Sa perfévérance ne l'abandonna pas; il en 
reçut le prix. Un rôle d' Incroyable (les Cocoiès fous le 
Directoire), qu'il eut à repréfenter dans Comment faire? 
parodie de zMifanthrophie 6* repentir, le mit enfin en évi- 
dence; il faifit parfaitement cette caricature. Ses allures 
& (on aflurance le fervirent merveilleufement dans l'in- 
terprétation de ce perfonnage, & la pièce lui dut une. 
partie de fon fuccès qui fut grand. Dès-lors, Julien avait 
conquis la faveur du public, qui le plaça à côté d'Henri 
& le lui préféra même fouvent, parce qu'il avait plus de 
chaleur & d'entrain, plus de légèreté & de gai té. C'était 
aflez pour que déformais les auteurs lui confiaient des 
rôles importants. Il en eut plufieurs à créer du même 
genre, dans lefquels il faifit avec beaucoup de vérité & 
de comique le ton des gandins du jour. Celui de Sainte- 
Luce, dans Fanchon la vielleufe, pièce repréfentée (i) 
avec un énorme fuccès, qu'il établit d'une manière re- 
marquable, étendit fa réputation. 

Par malheur pour lui, Julien avait une tête de feu qui 
l'entraînait dans des excès dont il le repentait enfuite, 
mais qui briferent fa carrière théâtrale. C'eft ainfi, 
qu'étourdi par l'enivrement du fuccès, il fe crut appelé 
à de plus brillantes deftinées que celles de fredonner 
un couplet de vaudeville, & qu'à l'inftar de madame 
Belmont il abandonna, en oclobre 1 807, l'humble fcène 
où il brillait, pour celle de l'Opéra-Comique, où il devait 
échouer & compromettre une renommée fi laborieufe- 

(1) Le 18 jar»vien8oj. 
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mène acquife. Julien chantait avec goût, fans doute, & 
de façon à être remarqué fur une fcène où il était en- 
touré de camarades à la voix peu mélodieufe & qui, 
pour la plupart, peu ou point muficiens, favaient à 
peine faire la différence d'un ré avec un fol. A l'Opéra- 
Comique, c'était une toute autre affaire, & avec fbn filet 
de voix, tout agréable qu'il fut, Julien ne pouvait efpé- 
rer de fe foutenir dans l'emploi qu'Elleviou tenait en 
chef & dune manière fi brillante. Au bout de deux 
années palfées à ce théâtre dans une inadlion prefque 
abfblue, il réfilia fon engagement & partit pour la pro- 
vince. En 181 f ,il faifait partie du théâtre de Rouen, où 
il était vu avec alfez d'indifférence, lorfqu'il fut obligé 
de déguerpir pour fe fouftraire à la colère du public 
qu'il avait gravement infulté. 

Un foir qu'il l'avait mécontenté par un retard d'une 
heure, on faifait grand tapage. Une première fois, le 
régilfeur avait annoncé que Julien n'était pas arrivé; 
une féconde fois, il vint dire qu'il s'habillait & que la 
pièce allait commencer. Julien entra en fcène avec fon 
affurance habituelle & fe vit accueilli par une bordée de 
fifflets. H s'avance pour parler, les lifHets redoublent, 
on lui demande des exeufes. Il hauffe les épaules, tourne 
le dos au parterre, &, remontant la fcène, il relève les 
bafques de fon habit, & montre au parterre ce que l'on 
a appelé depuis le fyftème de 'Bocage (2), qu'il frappe de 
fa main, en difant : « Voilà mes exeufes! » 



(a) Voici, d'après la chronique, Bocage avait été engagé par De- 
l'explication de ce mot : leflre-Poirfon, alors directeur du 
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Comme on le penfe bien, il n attendit pas les fuites 
de fon impertinence ; il fortit immédiatement du théâ- 
tre, &, fans être rentré chez lui, la nuit même il quittait 
la ville. 

Le 16 août 1820, il rentra au Vaudeville, où il créa 
la Demande en grâce, Jodelle, & le comte dans Frontin 
mari-garçon , que Gontier abandonnait en paflant au 
Gymnafe. 

Quoiqu'il eût vieilli & ne pût prétendre à retrouver 
la même faveur qu'autrefois, les vieux amateurs le revi- 
rent encore avec plaifir, moins peut-être pour lui-même 
que parce qu'il leur rappelait le temps de leur jeunette. 
Auflï aurait-il pu prendre au Vaudeville une pofition 
qui promettait de devenir très-bonne à caufe du départ 
de Gontier, lorfqu'un nouveau coup de tête lui fit encore 
perdre cette chance. 

Il avait repris dans Fanchon fon rôle de Sainte-Luce, 
que Guénée (J) tenait depuis longtemps, mais que 



Gymnafe, 8c répétait la pièce de 
Jarvis. Afteur aux allures bizarres, 
Ac dédaigneux furtout des conven- 
tions, nous pourrions dire des con- 
venances, il débitait fon rôle, le dos 
prefque conftamment tourné à la 
falle. Impatienté, Deleftre-Poirfon 
lui en fît l'obfervation, en l'enga- 
geant à faire face au public. — 
Moniteur, lui répond Bocage, c'eji 
mon fyjlème ! — Hé, monOeur, ré- 
plique Deleftre-Poirfon, je ne vous 
ai point engagé pour montrer votre 
fyjlème au public. » 



(j) GuÉNEt (Louis) eut des com- 
mencements heureux, qui promet- 
taient plus qu'il n'ont tenu. Né ù 
Paris le la août 1785, il entra au 
théâtre des Jeunes Elèves, à l'âge 
de dix ou douze ans. Doué d'une 
figure charmante, vif, gai, ardent, 
il s'y fit remarquer par le directeur 
& les profefTeurs attachés à cet 
établiiïement, qui fut une école bien 
autrement pratique que le Conser- 
vatoire , car tous les élèves, félon 
leur âge &t leurs aptitudes, étaient 
tenus de fuivre les cours avec affi- 
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celui-ci lui avait rendu par efpnt de bonne camaraderie. 
Un foir que l'on donnait la pièce en troifième, Julien 
crut avoir le temps daflifter à la première repréfentation 
des oiuber gifles de qualité, à l'Opéra-Comique. Il avait 
mal calculé la durée des deux premières pièces, & la 
féconde était jouée qu'il n était pas encore arrivé. Une 
heure d'attente fe paflè au milieu du bruit & des fifRets. 
On décide Guénée à jouer le rôle ; il s habille à la hâte, 
& le régiflèur vient annoncer que Julien, manquant à 
fon devoir, Guénée allait le remplacer. Julien arrive en 
ce moment, monte à fa loge, s'habille, moins l'habit 
d'uniforme qui était fur le dos de fon camarade. Il def- 
cend à temps pour fa réplique & veut dépouiller Guénée 



dui té. Donc, Guénée a l'Age de 
quinze ans, avait une teinte d'inf- 
truélion que la leélure U fon erprit 
naturel augmentèrent. Il fît de ra- 
pides progrès ; 61 , fon phyfique 
aidant, à dix-fept ans il tenait 
l'emploi des amoureux, petits-maU 
très, U portait l'habit brodé b l'épée 
avec une aifance, une diftincVion 
qui donnaient les plus grandes ef- 
péranecs. C'efl alors que le comité 
de la Comédie-Françaife s'occupa 
de lui ; plufieurs fociétaires vinrent 
l'encourager par leurs fuff rages à 
travailler pour débuter che\ eux à 
vingt ans. En attendant, on lui 
donna fe6 entrées. Le décret de 
1807 fupprima les Jeunes Elevés; le 
lendemain de la clôture, Guénée 
fut appelé au Vaudeville pour rem- 



placer Julien. Il débuta par le rôle 
de Sainte-Luce dans Fanchon. Ad- 
mis fans conteftation, il fe voua au 
genre du Vaudeville, en voyant fon 
camarade Firmin entrer aux Fran- 
çais. 

Après avoir tenu longtemps l'em- 
ploi des amoureux, quoique fon phy- 
fique fût encore jeune tt agréable, 
il prit l'emploi de fécond comique, 
mais il y fut toujours très -ordi- 
naire. 

A la création du théâtre des Nou- 
veautés, il quitta le Vaudeville pour 
ce théâtre ; puis il parcourut la pro- 
vince, fc finit par fe fixer à Limo- 
ges, où il s'était aftocié dans l'ex- 
ploitation d'un café-reflaurant. Il 
eft mort d'apoplexie, en 1865. 
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de ion habit ; on s'y oppofe; il devient furieux; Guénée- 
Sainte-Luce entre en fcène & Julien l'y fuit en manches 
de chemife. Le régifleur le faifit par derrière & le ra- 
mène dans la coulhTe; mais il reçoit à Titillant de Julien 
le plus beau foufflet qui fe puifle donner. Reconduit à 
fa loge, cet homme fi furieux devint calme & raifon- 
nablc ; il avoue fes torts en pleurant comme un enfant. 

Mais le coup était porté. Comme on fe défiait de 
ion caractère, il n'y avait pas eu d'engagement figné; 
on n'avait échangé que des paroles, en lui fignifiant 
qu'à la première frafque il ferait remercié : ce qui fut fait. 

Julien fe le tint pour dit. Il ne remonta plus fur la 
fcène & rentra dans la vie privée. Cefl alors qu'il fe 
maria (4), afin d'être conféquent avec ce qu'il n'avait 
ceflTé de répéter, tant que dura ce qu'il appelait fa jeu- 
hefle : « Quand les femmes ne voudront plus de moi, 
je me marierai. » Ceft ce qu'il fit à cinquante-neuf ans: 
ce qui ne veut pas dire que les femmes l'aient mis dans 
le cas d'attendre jufques-là. Il eft vrai que celle qu'il 
époufa était une ancienne connaiiïance, qui, devenue 
libre & riche, lui accorda fa main . 

Julien, depuis fa retraite du théâtre, grâce furtout à 
ce mariage, vécut dans l'aifance & mourut à Paris, le 
20 janvier 1844, à l'âge de foixan te- treize ans & deux 
mois. 

(4) Du 10 août i8jo, ofle de Sophie &iruyer } rentière, Agée de 
mariage i\'A lexis-Leuis Ge'naut, ren- 43 ans, née •» Rouen, le aj nrtobre 
»ier, Agé de 59 ans, avec CélejU- 1787. 



HI-NRl-BARNABb LEROUX 



dit HENRI 



1772 — i8fj 




I 




^jSENRI eft né à Paris, le 2 janvier 1772. Il 
^ aimait à jouer la comédie de fociété, où (a 
jolie figure, fa tournure élégante, lui va- 
laient, d'ailleurs, de ces fuccès que recherchent les 
jeunes gens. Il attira l'attention de Piis & Barré qui 
étaient à l'affût de tout ce qui pouvait contribuer à for- 
mer les éléments d'une bonne troupe, & il entra au 
Vaudeville à la fondation de ce théâtre. 



Extrait des regijlres de la paroije Sainte-Marguerite : • Le trois janvier 
mil fept cent foixante tt douze, a été baptifé Henry-Barnabe, né la veille, 
fils de Nicolas Leroux, marchand cordonnier, &. de Marie-Jeanne Aubry. 
Le parrain, Barnabe Shiell, officier du régiment irlandais; la marraine, 
Henriette Cochet. -» 
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Joli homme, gracieux & diftingué, d'un ton parfait 
à la ville auflï bien qu a la fcène, il joua l'emploi des 
amoureux avec tout le fuccès que lui devaient obtenir 
ces qualités fi rares aujourd'hui. Toutefois, fon jeu, 
empreint d'un peu d'afféterie , rappelait l'école des 
Clairval & des Michu ; mais cela ne déplaifait pas alors, 
on en était encore aux Colins en bas de foie. Lorfque 
l âge l'obligea à quitter les jeunes premiers, il prit quel- 
ques rôles de pères nobles, qu'il repréfenta fagement avec 
fa dillinclion innée. 

Il parut pour la dernière fois fur la fcène, le 2f no- 
vembre 1 821, dans une repréfentation donnée à fon 
bénéfice & qui produifit une affez forte recette. Il y 
remplilTait, dans la Vifite à Hedlam, le rôle du baron. 
A fa retraite, il avait accompli trente ans & plus d'un 
fervice non interrompu. 

Henri avait une exiflence privée toute de diferétion 
& d'ordre. Il avait époufé, le 11 août 1798, la jolie 
mademoifelle Belmont (1); mais ils divorcèrent, trois 
ans après, fans qu'on ait pu aflîgner de caufe connue à 
cet acte fi grave. On fit à ce fujet des conjectures que 
rien ne vint confirmer ; la feule verfion qui prit quelque 
confiflance, difait qu'Henri tenait trop ferrés les cor- 
dons de fa bourfe & que fa femme en fouffrait dans 
fon amour-propre. 

(1) Marie-Marguerite Bauret , née 1801; remariée, le 7 avril 1841, 

à Givet-Saint-Hilaire (Ardennes), le à Emmanuel-Félicité-Louis-Charles 

8 juillet 1781. Mariée à H.-B. Le- Dupaty, homme de lettres; morte 

roux, en 1798} divorcée le 5 mars à Paris, le 37 décembre 1844. 
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Il le remaria, le 2 avril 1828, à Verfailles, qu'il ha- 
bitait alors (2). 

Dans les dernières années de fa vie, il revint habiter 
Paris, après avoir perdu fa féconde femme. Il exploitait 
avec la fille qu'il avait eue de ce fécond mariage, un 
bureau de tabac fitué dans la rue des Martyrs. Nul, 
parmi ceux qui s y arrêtaient, n'aurait certes pu fe dou- 
ter que, fous l'ample paletot de ce vieillard arron- 
diflant des cornets, ou clalTant les cigares par caté- 
gorie, fe cachait le brillant colonel Francarville de 
1803(3). 

Le cafuel de ce débit, réuni à la penfion fervie par le 
Vaudeville à fes anciens acteurs & hypothéquée fur 
l'Etat, lui permettait de vivre dans une modefte aifance. 

Henri eft mort à La Chapelle, où il demeurait en 
dernier heu, le 22 mai i8f3. 

Pas plus que fon camarade Duchaume, fans doute, 
il n'aima la Révolu don ; car un rapport du même com- 
milTaire le fignale en ces termes : « L'acteur nommé 
« Henry, qu'on peut appeler le Gaveaux du théâtre du 
« Vaudeville, a joué hier dans la première pièce le rôle 
« d'un propriétaire vêtu d'un frac vert ; & il a profité du 
« mauvais efprit où il venait de laifler le public pour 
« entonner de fuite l'hymne de la liberté. Il a appuyé 

(a) Le a avril i8a8, 8Ôe de Ànteinette Gantel, âgée de vingt U 

mariage de Henry-Barnabé Leroux, un ans. 

iigé de 56 ans, rentier, demeurant (j) Pcrfonnage de Fiinchcn h 

à Verfailles, rue Berthier, n* 1 1 , vtelleufe. 
avec demoifclle CLiudinc-Bcnclte- 
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« particulièrement avec une forte de fureur fur ces 
« mots : Contre nous de la tyrannie ,&c. L'hymne facrée, 
« chantée de la forte par ce vil hiflrion, produira 
« toujours l'effet contraire à celui qu en doit attendre 
«< le gouvernement. » 

(Archives générales de l'Empire.) 
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CHARLES-GABRIEL 

POTIER DES CAILLETIÈRES 



'774 — «8?8 



EST dans un antique hôtel de Hle Saint- 
Louis, qui fubfîfte encore fur le quai Bour- 
bon, que, le 2J octobre 1774, naquit un 
enfant iflu d une famille de robe, que fes alliances ratta- 
chaient à la noblefle dépée. Perfonne moins que lui 



Extrait des regifires de l'èghfe Saint-Louis-en-î'lle : • L'an mil fept cent 
foixante quatorze, le deux de novembre, a été baptifé par nous, prê- 
tre vicaire de cette paroi (Te, fouffigné, Charles-Gabriel, né du vingt- 
trois oâobre de la préfente année, fils de Pierre -Constant Potier, 
bourgeois de Paris, & de Jeanne-Claire de Fuentis de Tolède de Cas- 
tilie, fon époufe, quay Bourbon de cette paroilTe. Le parrain, haut fc 
puilTant feigneur Charles-Leopold de Montbéuard d'Hornobourc...; la 
marraine, haute «t puiffante dame Cabriiile-Jéanne Menou de Murolle, 
époufe de haut h puifTant feigneur Gabriel de Chaftenay, fcc. » 
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1774: - 1836 



Digitized by Google 



2 7) 

ne paraiffait deftiné à devenir un jour, ainfi que Ta die 
un homme d'efprit (i), « un grand comédien dans un 
petit genre. » Ses premières années, en effet, fe pâli- 
rent au fein d'une famille auflère. Dès l'âge de huit 
ans, il s'en trouva féparé par la volonté paternelle, qui 
le confia à l'amitié & aux foins du chevalier de Paulet, 
fondateur & directeur d'une Ecole des orphelins mili- 
taires. Il y fut élevé jufqu'à fa dix-neuvième année, 
époque à laquelle la Révolution vint l'enlever brufque- 
ment pour l'enrôler fous le drapeau des bataillons de 
la République. Malgré la faible (Te de fa conflitution & 
fa chéri ve fan té, conditions peu propres à faire naître 
en lui une vocation qu'il ne fc fentait pas, il palfa trois 
ans à l'armée, fans grand enthoufiafme, il efl vrai. Il au- 
rait pu dire, comme dans éftfichel & Chrifline : « Dame ! 
quand on n'en a pas l'habitude & qu'on fe bat en ama- 
teur! » Libéré en 1796, il revint à Paris, où il put 
reprendre l'étude des mathématiques ; mais, pas plus 
que l'état militaire, l'algèbre ne fe trouvait être fon 
fait. 

Au début de ce fiècle, jouer la comédie était un dé- 
lafïement fort à la mode dans le monde; nous ne 
voyons pas qu'on en faffe trop fi de nos jours. Potier, 
à l'inflar de tant d'autres jeunes gens, prit rang dans 
une de ces nombreufes réunions de comédiens ama- 
teurs qui abondaient alors dans tous les quartiers de 
Paris. Il y prit un goût extrême, & bientôt la comédie 



(1) A. Jal. Diâionna\re critique d'Hijloire b de Bibliographie. 
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de paravent ne fut plus lui fuflîre. Une vocation nou- 
velle s'était éveillée en lui : vocation qui devenait cha- 
que jour plus impérieufe, & il lui fallait déformais non 
plus de bénévoles fpeclateurs, mais un vrai public. Il 
s eiTaya d'abord en fccret fur la petite fcène des Vclaf- 
fements Comiques, où il fe trouva avoir pour camarade 
un jeune enthoufiafle comme lui, appelé aufli à fe 
rendre un jour célèbre dans un autre genre (2). Cet 
efTai ne fit que fortifier chez Potier le penchant qui 
l'entraînait vers le théâtre, & auquel il céda, malgré 
roppofition très-prononcée de fon père & le vif dé- 
plaiMr qu'en reUcntait fa famille. 

Du boulevard du Temple, Potier ne fit qu'une en- 
jambée à la rue du Bac, au théâtre des Viâoires na- 
tionales. Un directeur de province l'y ayant vu jouer, 
l'engagea féance tenante & fe hâta de l'emmener avec 
lui à Rennes. C'efl fur le théâtre de cette vieille cité de 
l'Armoriquc que Potier fit ce qu'on peut appeler fon 
premier début férieux. Il voulut d'abord jouer la grande 
livrée; mais fa fanté, qui était loin d'être robufte, mit 
obflacle à fon delTein & l'empêcha d'y donner fuite. 
Cet emploi ne laide pas d'être fatigant & exige, 
d'ailleurs, une agilité de corps, un organe ferme & 
accentué, toutes qualités que Potier ne pofTédait pas & 
dont l'abfence l'éclaira fur fa véritable ligne. Il fe ra- 
battit donc fagement fur les comiques de fécond ordre, 

(a) Jean - Bernard Briflebarre , crétaire de la Comédie-Françaife. 
connu fous le nom de Joanny. fo- (Voir noire Troupe de Talma.) 
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où il fe montra plus tard autfi parfait qu'il Toit donné à 
un acteur de le devenir. De Rennes, il paflfa au théâtre 
d'Orléans. 

Cependant fa réputation, qui s'était faite petit à petit, 
prenait chaque jour plus de confiftance,ôc les directeurs 
des fcènes de département cherchaient à l'envi à fe 
l'attacher. Nantes & Bordeaux le poflfédèrent fuccefli- 
vement. Il était dans cette dernière ville, marié depuis 
quatre ans environ (}), quand Brunet, l'un des direc- 
teurs des Variétés, eut l'idée d'appeler à fon théâtre 
un homme qui pouvait devenir, & qui devint en effet 
pour lui, un concurrent redoutable. Potier, à qui fou- 
riait cette occafion favorable de revoir Paris qu'il avait 
quitté depuis tant d'années, accepta fans hériter les 
proportions qui lui furent faites, & le 8 mai 1809, ^ 
débutait aux Variétés dans zMaitre (André 6* ToinJinet y 
pièce dont Brunet, par fon jeu naïf & plaifant, avait 
afîuré le fuccès dans le rôle principal. Le public, rou- 
tinier par cflence, comme bien on fait, & d'ailleurs 
habitué à cet acteur, alors fon favori, n'accueillit le 
nouveau venu qu'avec prévention ; il lui trouva la voix 
calïee & caverneufe ; le débit lent, froid & monotone : 
en fomme, l'accueil fait à Potier fut très-peu fympa- 
thique. Celui-ci ne s'affecta pas cependant outre mc- 
fure de ce quafi-échec & ne fe tint pas pour battu 
après cette première épreuve. « Les Parifiens, difait-il, 



(j) Avec Madeleine Blandain, ac- Retirée depuis longtemps de la 
tnce dans la même troupe. fcène,elle eft morte à Parisen 1866. 
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me prendront tel que je fuis, ou je m'en irai; mais 
je ne changerai rien à ma manière. » La froideur du 
public à l'on égard ayant perfifté, le découragement 
commençait à le gagner, & il annonça l'intention de 
retourner à Bordeaux, où il fe favait regretté 5 mais 
le brave Branet, étranger au fen ciment de l'envie, & 
meilleur juge en cette circonflance que le public, 
infifta fi vivement pour le diflùader de cette réfolu- 
tion & pour le retenir, que Potier dut céder à fes 
inftances, & bien lui en prit. Infenfiblement, le parterre 
revint fur fes premières impreflions : la glace fe fondit, 
& facteur jufqu'à ce jour méconnu, prefque dédaigné 
par lui, devint fon enfant gâté. Déjà en poflTeflion du 
rôle de maître André, celui de La Flûte dans les Intri- 
gues de la Tigpée, que Bru net lui céda & auquel il donna 
un cachet original 5 le perfonnage d' Afinard qu'il éta- 
blit dans la pièce de ce nom, achevèrent de le bien 
pofer dans feftime des connahTeurs. Son fuccès alla 
déformais toujours en croiflant jufqu'au Ci-devant jeune 
homme (4), qui, en grande partie grâce à lui, attira pen- 
dant plufîeurs mois aux Variétés Paris & la province. 

Heureux temps pour les théâtres, ajoutons, & pour 
le public, que celui où un vaudeville en un acte fuffifait 
aux plaiflrs de la foule ! « frQous avons change tout cela, » 
dit Sganarelle; mais s'en trouve-t-on mieux? 

A partir de ce jour, toutes les créations de Potier 
furent autant de petits chefs-d'œuvre : Werther, le 

• 

(4) Comédie-vaudeville , de Merleét Brazier, représentée le 2% mai 181a. 
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Solliciteur y le Confcrit, le Centenaire, {Homme de foixante 
aiw (f)î mais, pour être hiftorien fidèle, il faudrait men- 
tionner tous les rôles joués par cet excellent comédien, 
pendant la période de neuf années qu'il refta aux Va- 
netes. 

En 1818, quelques difficultés s étant élevées entre 
lui & l'adminiflration de ce théâtre, Potier contracta 
un engagement avec le théâtre de la Porte Sainr-Martin, 
où fa première apparition eut lieu, le 7 avril de la même 
année, dans une pièce compofée pour la circonftance 
& intitulée : les Originaux au café (6). Les rôles nom- 



(5) • Potier, dont l'éducation 
avait été complète, deflinait très- 
bien ; il tira parti de ce talent dans 
l'intérêt de Ton art. Avant d'étudier 
un rôle, pour fe rendre compte de 
l'extérieur du perfonnage fe de Tes 
allures, il en crayonnait les formes 
fe cherchait dans l'animation de ce 
bonhomme ce qu'il aurait à faire 
pour le bien repréfenter. Avant de 
jouer l'Homme de foixante ans y Po- 
tier m'indiqua fon coftume : une pe- 
tite perruque è la Titus fe une lon- 
gue redingote de drap bleu clair, 
boutonnée du haut en bas. Je lui 
témoignai ma crainte que cette ap- 
parence peu fignificative ne lui per- 
mit pas d'en tirer fes effets d'habi- 
tude. — Vous verrez, me dit-il, 
— Et il me donna telle fatisfeaion, 
qu'a fa feule entrée en fcène, je 
reconnus dans toute fa perfonne un 



vieillard, ancien officier diftingué, 
qui avait été l'ami de ma famille fe 
dont le fouvenir m'était fulTuamment 
reflé. — Vous avez donc rencontré 
ce monfieur-la ? dis-je à Potier. — 
Non, me répondit-il..., je l'ai rêve! » 

(Epartj, par Charles Maurice.) 

(6) Un Tait peu connu, c'efl l'en- 
gagement de Potier avec l'Opéra- 
Comique, à la date du i" avril 
1819, où il entrait comme focié- 
taire, à demi-part, jufqu'au i" avril 
i8ao. Il devait être augmenté de 
deux feizièmes chaque année , de 
façon que le i" avril 1822, fes dix 
feizièmes fuffent complétés. De plus, 
le jour de fon entrée, il lui était re- 
connu cinq années de fervice, fe il 
devait jouir d'un congé annuel de 
deux mois. 

■ Le» premiers débuts de M. Po- 
tier, flipulc ledit engagement, au- 
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breux qu'il établit, le talent fupéneur qu'il y mit, le 
fuccès, difons plus, la vogue qu'il procura à la plupart 
des ouvrages où il joua, démontrèrent la maladrefle 
infigne du théâtre qui n'avait pas fu le conferver. Le 
"Bourgmeftre de Saardam, le Juif, le Tailleur de Jean- 
Jacques, les Frères féroces, 1{iquet à la houppe, & le fu- 
meux père Sournois des 'Petites Vanaïdes, maintinrent 
au plus haut degré la fortune du théâtre de la Porte 
Saint-Martin, pendant tout le temps que Potier y refla. 

Quel que fut Ton zèle, il advint pourtant que la vafte 
étendue de ce vaiflfeau exigeant de fa part un redou- 
blement d'efforts, afin de pouvoir fe faire entendre, 
fa fanté éprouva une altération qui lui fit reconnaître 
l'urgence de ceflèr un fervice auffi pénible que le fien. 
Il vint donc reprendre, le f mars 1822, fa place 
aux Variétés, dont les portes lui furent ouvertes à 
deux battants & où fa rentrée fut une véritable fète. 
Malheureufement, ce nouveau bail ne devait pas être 
de longue durée ; car l'état de fa fanté, alors fort com- 
promife, lui impofa en 1827 l'obligation de fe retirer. 
Le 1 1 avril, il parut dans une repréfentation d'adieux. 
Cette retraite ne fut pourtant pas définitive, ainfi qu'on 
avait pu le craindre. Cédant à cet entraînement qui 

« ront lieu au mois de juillet 1819 Signé : duc d'Aumont, Potier. 
« & fe pourfuivront fuivant les in- (Suivent les noms des membres 

* térêtsde l'adminiftration jufqu'au du comité d'adminiftration.) 

- moment où, de concert avec elle, Quelle fut la caufe qui empêcha 

« il partira pour un voyage dont le la réalifation de ce contrat? c'eft ce 

« terme eft indéterminé, mais qui que nous ignorons. 

• ne pourra excéder quatre mois. « 
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reporte fans cefle lartifte au temps de ibs triomphes, 
Potier n eut pas aflTez d énergie pour réfifter au défir, 
au befoin de venir chercher de nouveau les ap- 
plaudhTements de la foule, & on le revit fucceflive- 
ment en 1829, aux Dfyuveautés (7), où il fignala fon 
palfage par l'admirable création âLointoine (8); à la 
Porte Saint-Martin, à la Gaîté, dont les directeurs fe le 
difputaient; enfin, au théâtre du Palais-Royal, qui fut 
fa dernière & trop tardive étape. Arrivé à ce moment 
de la vie où l'âge & fon trifle cortège d'infirmités com- 
mençaient à glacer fa verve comique, ce grand artifte 
n'était plus que l'ombre de lui-même. Ceft alors feule- 
ment qu'il prit la ferme réfolution de rentrer dans la 
vie privée (9). 

Qui le croirait? Potier avait des prétentions à jouer la 
tragédie... Hâtons-nous d'ajouter burlefque. Entr'autres 
charges de ce genre, il fe plaifait à déclamer la fcène 
entre cAgamemnon & vickille, & il s'en acquittait d'une 



(7) Théâtre ouvert en i8a8, qui 
ne vécut que peu de temps fc dont 
la falle fut depuis occupée par 
l'Opéra-Comique, d'abord; enfuite 
par le Vaudeville. Elle a été dé- 
molie en 1869, pour la prolonga- 
tion de la rue Réaumur. 

(8) Drame mêlé de couplets, de 
Mélefville & Brazier, repréfenté le 9 
avril 1839. 

(9) Déjà, en juillet 1829, il écn- 
vait à un de fes amis intimes, M. de 



Coify : « ... Mon état me devient 

• bien dur. J'ai plus de douleurs 

• que dans l'hiver II j'afpire au 
» moment du repos... • 

Et, cependant, fix années fe paf- 
fèrent encore avant qu'il ne fe dé- 
cidât a prendre ce parti , tant a 
d'empire fur l'efprit du comédien ce 
contrat de chaque jour avec le pu- 
blic ! Tant il lui en coûte de rompre 
avec cette popularité qui eft fa fé- 
conde vie ! 
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façon fi plaifante, au dire d'un témoin oculaire (10), 
« queTalma, qui affilia plus d'une fois à cette parade 
intrà muros, s en tenait les côtes à force de rire. Quand 
c était le Roi des Rois qui parlait, il fe drapait févère- 
ment dans fon manteau, & avec un accent normand à 
faire treflaillir de joie les échos de Vire ou de Falaifc, 
il débitait fa tirade; quand venait le tour d'Achille, il 
pofait crânement fon cafque fur fa tête,& fe donnait la 
réplique avec le plus pur accent de la Garonne. « Per- 
« fonne n'a mieux que vous faifi ces deux caractères , 
« mon cher Potier, lui dit un jour Talma ; car, certes, 
« le grand Agamemnon n'était qu'un Normand, & le 
« fils de Thétis un Gafcon renforcé. » 

Potier habitait depuis fa retraite une jolie maifon de 
campagne qu'il pofTédait à Fontcnay-fous-Bois. Jouif- 



(10) Voir les Salons d' autrefois , 
par M"* de BafTanville (M"* Anaïs 
Lebrun), i vol. in-ia. Voici, d'au- 
tre part, ce que nous lifons dans 
une note de VEpUre à Arnal, par 
Joanny. • Un jour que je faifais le 
petit Larive dans le rôle de Spar- 
tdeus , Potier, chargé" de celui d'Al- 
bin, y excita une telle hilarité, fur- 
tout lorfqu'il me préfenta le poignard 
ô'Ermengarde, que nous vîmes le 
moment où la pièce fe bornerait au 
premier a&e. Rentré dans la cou- 
lilTe, il s'en arrachait les cheveux de 
defefpoir. Un vieux fripier qui nous 
louait fort cher de vieilles guenilles 
qu'il appelait fes coftumes, s'avifa 



de lui dire : « Va , mon pauvre 
« garçon, tu ne réuffiras jamais à 

• la fcène..., à moins que tu ne 

• joues les niais. — Je vous en 
« fouhaite, répondit mons Potier 

• avec fierté, des niais de ma tour- 
« nure ! Apprenex que je fuis taillé 
. pour les jeunes premiers, *c que 
« je ne jouerai jamais autre chofe. • 

• Cependant, quelques jours 
après, il joua le rôle de Pylade, 
dans les Rêveries renouvelées de> 
Grecs, U un fuccès de fou-rire vint 
le confoler de fa difgrâce précé- 
dente. C'eft, je crois, ce qui décida 
fa vocation. ■ 
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(anc d une honorable aifance, qu avait encore accrue Ton 
efpric d'ordre, il y pafla le peu d'années qu'il lui reliait 
à vivre, entouré de fa famille, dans le calme du foyer 
domeltique ; bien que, dans la dernière phafe de fon 
exiflence, fes facultés mentales euflfent fubi une aflez 
rude atteinte. Il fuccomba le 20 mai 1838. Ses relies 
mortels furent rapportés à Paris & inhumés au cimetière 
de f Efl, au milieu d'une affluence prodigieufe d artifles, 
d'hommes de lettres & de gens du monde. 



JACQUES-FRANÇOIS-CLAUDr RO/MÊRr 

dit DE LAPORTE 



«77f — '84« 




N a beaucoup parlé, on parlera longtemps 
encore de Carlin, Farlequin célèbre de la 
Comédie-Italienne. Laporte fuivit fes traces 
de bien près. 

Né à Lyon, le I er mars 177^ , il était fils de Ro- 
zière (1), l'ancien acleur de TOpéra-Comique, quil 



Extrait des regijires de h parcijfe Saint-Pierre: « Le deux mars mil fept 
cent foixante fe quinze a été baptifé Jacques-François-Ciaude, fils de 
Jean-François Roziere, bourgeois de Lyon, rue du Griffon, «t de Jeanne- 
Marie Deiaporte, fou époufe; né d'hyer. » 

(1) Jean-René Le Couppey de la le ao juillet 1814. Il était gendre 
Rozière, né à Paris, au collège de d'Anfeaume, «t fut l'un des convives- 
l'Ave-Maria, le 1 5 avril 17 J9, mort fondateurs des Dîners du Vaude- 
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quitta pour saflfocier aux efforts de Barré, fondateur 
du Vaudeville. Elevé dès l'enfance pour le théâtre, 
Laporte, âgé de dix-fept ans à peine, fit partie de la 
troupe à fa formation, fous le nom de fa mère. Il 
acquit en peu de temps, dans l'emploi des arlequins, 
une réputation méritée. Il joignait à la bonhomie & à 
la balourdife de Carlin, la gai té & la grâce de Domi- 
nique. Sans maître, fans modèle, par intuition pour 
ainfi dire, & en étudiant les mouvements fouples & 
gracieux de jeunes chats dont il aimait à s'entourer, 
Laporte fut accommoder ce perfonnage de fantaifie au 
genre du vaudeville, en lui donnant une allure plus 
vive, plus dégagée & plus fémillante. Pendant lefpace 
de trente ans, cet aimable acleur joua plus de cent 
cinquante rôles d'Arlequin, différant tous de caractère 
& de phyfionomie, & dans lefquels il fe montra vif, 
gracieux & jamais monotone. 

Il excellait dans le genre de la parodie & imitait de 
la manière la plus plaifante les geftes & les intonations 
de Talma & de quelques autres acteurs en renom, que 
ces imitations amufaient moins que le public. 

Charmant fous le mafque derrière lequel il abritait 
fa timidité naturelle & les traits peu heureux de fa 
phyfionomie, Laporte à vifage découvert n'était plus 
le même. Il avait le fenàment de fa laideur; auffi les 
elfais qu'il a fait en ce genre lui ont peu réuni; car, 



ville. Il a donné au théâtre : i* Can- 
dide ou l'Optimifme y avec Radet ; — 
2* Le Marchand d'efdaves, feul; — 



j* Confiance, parodie de Pénélope, 
avec Barré &t Léger; — 4* l'Heu- 
reufe décade. 
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modcilc & tremblant, il perdait alors en préfence du 
public tous fes avantages, malgré le talent incontefta- 
ble qu'il apportait dans fes rôles. La conviction du 
mauvais effet que fa figure devait produire fur les fpec- 
tateurs paralyfait toutes fes qualités, quil retrouvait 
au plus haut degré fous le mafque. Cependant, il 
aborda, dans le cours de fa carrière, certains rôles en 
dehors des arlcquinades, & les anciens habitués fe le 
rappelaient encore avec plaifir dans Zago, d'Honorine, 
& dans Oréno, de la pièce ainfi nommée, le dernier 
rôle qu'il ait établi. L'un & l'autre perfonnage exigeaient 
de la part de leur interprète de l'âme & de la fenfi- 
bilité, qualités précieufes dont Lapone ne manquait 
pas. Il eft vrai que le noir dont il barbouillait fon 
vifage dans ces deux rôles de nègres, en lui tenant lieu 
de mafque, contribuait à lui rendre fon afTurance. 

A la ville, Laporte était un homme aimable, doux 
& fpirituel. D'une tournure d'efprit quelque peu ori- 
ginale, il apportait dans le monde la malice ingénue 
qu'il mettait au fervice de fon jeu. Pourtant, dans les 
dernières années de fa vie, fon caractère avait changé, 
fes idées s'étaient affombries & il avait tourné à la ftn- 
gularité. 

Retiré dans une commune de la banlieue, où il 
habitait, avec fa fille, une affez chérive maifon, tous 
les deux femblaient fe complaire au milieu d une mal- 
propreté extrême, qui était, en partie, le réfultat de 
l'abrutiflèmcnt dans lequel il était tombé. Il affectait 
les dehors de la mifère, quoiqu'il touchât une penfion 
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de douze cents francs fur l'Etat, que lui fervait ladmi- 
nutration du Vaudeville, & une de deux mille cinq 
cents francs que lui faifait fon fils, directeur de l'Opéra 
à Londres. Cette dernière reflburce, il efl vrai, vint à 
lui manquer après la mort fubite de celui-ci, auquel, 
du relie, il furvécut peu. Sur la fin de fa vie, Laporte 
était devenu prefque complètement hébété, & il n'y a 
nul doute que les caufes qui amenèrent chez lui cet état 
didiotifme, n aient également hâté le moment de fa 
mort, arrivée à Soify-lbus-Etiole, le 17 octobre 1841. 



LAURENT-ANTOINE & JEAN-GIRARD 

FRANCONI, fils 



1776- 1849 — 1779-1849 




E chef de cette famille, nous allions prefque 
j!» dire de cette dynaftie équellre, célèbre à jufte 
titre dans les fades de la voltige & de l'équi- 
tation, fut Antonio Franconi, qui naquit à Venife, en 
1738. Forcé à l'âge de vingt-deux ans de s'enfuir préci- 
pitamment, à la fuite d une rencontre dans laquelle fon 
adverfaire, qui était en même temps fon rival, avait fuc- 



Extrait des aâes de l'eglife Saint-Paul, à Rouen. « Ce vendredi, 
premier mars mil fept cent foixante fc fei/e, a été baptifé par moi, curé 
fouffigné, Laurent- Antoine, né d'aujourd'hui du légitime mariage d' An- 
tonio Franconi, maître du combat, au cours Dauphin, & d' Elisabeth 
Massucati, fon epoufe. Le parrain, Jean -Baptiste -Antoine Cherain, 
maître charpentier; la marraine, Marie-Anne-Véronique Lemire. » 
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combé, il vint en France chercher un refuge contre les 
refîentiments d'une famille patricienne. A -peu-près 
dénué de reflburces, il fongea pour vivre à tirer parti de 
fes connaiflfances pratiques en équitation, en créant un 
genre de fpeclacle qui, à défaut d'autre mérite, aurait 
du moins, aux yeux des populations, celui de la nou- 
veauté. A la tête d'une petite troupe de jeunes gens, 
qui ne demandaient pas mieux que de courir les aven- 
tures, il vifita les principales provinces de la France. 
Il était établi à Rouen depuis 1774, lorfque vint au 
monde en cette ville fon fils aîné, Laurent, qui devait 
être une des gloires de Téquitadon. 

Après un féjour de deux ans, il parut pour Lyon, 
où il réfida pendant plufieurs années. Son fécond fils, 
Henri (1), y naquit. Cefl feulement en 1791 , que 
Paris, but de fon ambition, le vit pour la première 
fois, non plus comme chef de troupe, mais comme 
arrifte attaché au cirque d'Aflley (2), où il parut le 1 2 
avril. Son nom, fur l'affiche, fe lifait fuivi de la quali- 
fication de Citoyen Je Lyon. Son début obtint un grand 
& légitime fuccès. Il ne tarda pas à s'affocier avec 
Aftley, Se lorfque, deux ou trois ans plus tard, celui-ci 
retourna en Angleterre, Antonio Franconi relia feul 

(1) Extrait des aâes de l'églife d'Ainay, d Lyon : ■ Jean -Girard- 
Henri, né d'avant-hier, Ris d' Antonio Franconi, direfleur de fpeflacle, 
Il d'EusABETH Massucati, a été baptifé par moi, vicaire fouffigné, le 
fix novembre mil fept cent foixante 8t dix-neuf. Parrain, le fieur Henri 
Roze, marchand ; la marraine, Anne Delorme. » 

(2) Aftley avait importé depuis de fpeAacle, déjà fort répandu en 
quelques années en France ce genre Angleterre. 

'9 
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en poflèflion de la propriété & de i entreprii'e dont il 
formait, avec fa jeune famille, le principal & le plus 
brillant élément. Ce fpeclacle n'avait confifté jufques- 
là qu'en exercices dequitation, variés par des tours 
d'agilité & quelques intermèdes joués dans le manège, 
dont le plus ancien peut-être eft la fcène de T{ognolet & 
Tajfe-Carreau. Relié feul maître & libre d'agir à fa 
guife, A. Franconi, qui venait de traverfer tant bien 
que mal la période révolutionnaire, réfolut de donner 
plus d'extenfion à fon fpeclacle, en y introduifant la 
repréfentation de pantomimes fur un théâtre Mais il 
fallait, pour arriver à ce réfultat, difpofer d'un autre 
local; Franconi père fe rendit acquéreur d'un terrain 
fitué dans l'enclos de l'ancien Couvent des Capucines, 
où il fit conftruire un manège, à l'extrémité duquel 
s'élevait un théâtre. Des pantomimes qui déjà avaient 
paru fur le théâtre de la Cité, telles que la éMort de 
Turenne y Damoifel & Hergererte, la Fille hujfard, furent 
reprifes avec non moins d'éclat que dans la nouveauté. 
Antonio Franconi fit là les plus brillantes affaires; mais 
la vieillefTe était arrivée, & déformais, défireux du repos, 
il céda, en 1807, à fes fils cet établilTcment florifTant. 

La rue Napoléon (3) venait d'être décrétée, & comme 
elle devait précifémcnt traverfer l'emplacement fur 
lequel était fitué le Cirque, les nouveaux directeurs 
eurent à fe préoccuper de chercher un autre domi- 
cile. Ils le trouvèrent dans le voifinage, & firent bâtir 

()) Depuis 1814, devenue nie de la Paix. 
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leur falle entre les rues Saint-Honoré & du Mont-Tha- 
bor, fur les terrains mêmes occupés aujourd'hui par le 
bal Valentino. L'ouverture fe fit, le 28 décembre 1807, 
fous la dénomination de Cirque-Olympique , par une 
pantomime équeftre, intitulée : la Lanterne de Via- 
gènes (4). Les frères Franconi fou tinrent leur réputation 
d'habiles écuyers, & le jeune fe montra particulière- 
ment bon mime. Leurs femmes, remarquablement 
belles, fe fignalèrent aufli, lune par fa fouplefle & fon 
agilité, & l'autre par la noblefle de fon jeu dans la 
pantomime (f). La vogue s'attacha à ce fpeclacle, 
vogue à laquelle contribuèrent les exercices du cerf 
Coco & le travail de l'éléphant Kiouny. Un des épifodes 
de la fbirée, qui n'était pas le moins curieux, était celui 
du vieux Franconi, affiliant chaque foir, à la même 
heure, à la repréfentation, aflis dans un fauteuil placé 
à la première galerie de face, & qui lui était fpéciale- 
ment réfervé. 

Comme il n eft rien de ftable en ce bas monde, le 
Cirque-Olympique fe vit une féconde fois obligé de fe 
déplacer & d'aller chercher gîte ailleurs, à caufe de 
l'inftallation imminente du Tréfor public dans le quar- 
tier Mont-Thabor, en 1816. Bêtes & gens, les uns 
portant les autres, émigrèrent donc pour la troifième 

(4) De Cuvelier de Trye. Henri Franconi avait épouflé, en 

(0 Laurent Franconi s'était ma- premières noces, Marie- Jeanne - 

rié le 10 germinal an XI (j i mars Emilie Lequien, qui mourut en 

»8oj), avec Marie-Catherine Coufi, i8ja. Il fe remaria, le 14 juillet 

née à Paris le 1" juillet 1784. 184a, à l'âge de foixante-trois ans. 
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fois & retournèrent à leur berceau dans le faubourg 
du Temple. L'inauguration de cette dernière falle eut 
lieu le 8 février 1816, & les frères Franconi l'occu- 
pèrent jufqu'à Tincendie de 1826. 

Cette année-là, dans la nuit du if au 16 mars, 
le feu confuma leur théâtre & toutes fes dépendances. 
La faveur publique ne leur fît pas défaut, au milieu du 
malheur qui les frappait fi cruellement. Une marque 
de fympathie, venue de haut, témoigna de leftime qui 
les entourait : nous voulons parler de la fomme confi- 
dérable qu'ils reçurent de la munificence royale. Indé- 
pendamment de cela, les repréfentations à leur béné- 
fice & les fouferiptions publiques, provoquées par les 
journaux, les eurent bientôt mis a même de reparer 
leur défaftre & d' élever, fur le boulevard du Temple, 
entre l'hôtel Foulon & l'ancien Ambigu-Comique, une 
falle vafte & grandiofe, où s'inftalla depuis f Opéra 
national. La durée de leur privilège fut prorogée de dix 
années, & l'entreprife fut mife en acTions. Le théâtre 
ouvrit le 31 mars 1827. 

Mais après mainte viciflîtude (car il eft à remarquer 
que l'incendie entraîne prefque infailliblement à fa 
fuite des conféquences plus funeftes encore que la perte 
matérielle), cet établiflement trouva un acquéreur & 
fortit de la famille Franconi pour pafler en des mains 
étrangères (6). 

Sur ces entrefaites, Antonio Franconi, ce doyen de 

(6) Cette vente eut lien en i8}7- 
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Téquitation & de la voltige, était parTé de vie à trépas, 
le 6 décembre i8}6; il ne s'en fallait pas tout-à-fait 
de deux ans qu'il eût accompli le fiècle. Depuis long- 
temps déjà, il avait été atteint d une cécité complète, 
6c n'afiiflait plus aux repréfen tarions du Cirque. 

Laurent & Henri, ce dernier plus connu fous le 
fobriquet de Minette, avaient, depuis la ceflion de leur 
privilège, repris le cours de leurs anciennes pérégri- 
nations départementales, dans lefquelles leur nom, 
très-populaire, exerçait une notable attraction. Il faut 
dire aufli, qu a cette époque, ce genre de fpedracle 
ne s était pas encore multiplié au point où nous le 
voyons de nos jours. Une des claufes de leur contrat 
de vente leur interdifant la faculté d établir dans la 
capitale une entreprife rivale, les deux frères conçurent 
la malheureufe idée, au moment de l'inauguration du 
chemin de fer de Saint-Germain-cn-Laye, de fonder un 
cirque aux portes de cette ville. Malgré les éléments 
de fuccès fur lefquels ils comptaient, cette entreprife 
ne pouvait & ne devait pas réuflir, tant à caufe de 
l'éloignement de la capitale, qu'en raifon de la difpo- 
fition même de fon emplacement, qui refTcmblait à un 
entonnoir au fond duquel on n'arrivait que par une 
rampe a fiez roide. 

Quelque temps après cet échec, Laurent Franconi 
s attachait à un nouveau fpeclacle qui s'était établi à 
l'entrée du bois de Boulogne (7); & il en efl plus 



(7) L'Hippodrome. 
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dun, parmi les contemporains, qui Te fouviennent fans 
doute d'y avoir vu & applaudi ce maître écuyer dans 
les exercices de haute-école, où il déployait, avec fa 
fcience pratique, ce grand air qu'il a emporté avec lui 
& que nul de fes émules n'a pu s'approprier. 

Quant à Henri Franconi, depuis longtemps déjà il 
était rentré dans la vie privée. Ces deux frères, qui 
avaient toujours vécu enfembie, qui ne s étaient jamais 
feparés, voulurent auffi s'en aller enfembie de cette vie 
terreflre : Laurent mourut du choléra le if mai 1849, 
& fon frère, atteint deux mois après de la même ma- 
ladie, le fuivit dans la tombe le 23 juillet. 

Ce dernier a compofé pour leur théâtre, foit feul, 
foie en collaboration, un certain nombre de pièces dont 
nous mettons les titres fous les yeux de nos lecteurs. 

1808. t Bi\aldini ou le Fugitif, pantomime avec De- 

forme. 

1809. Trife (la) de la Corogne ou les cAnglais en 

Efpagne, 2 actes. 

1810. Chevaux (les) vengés, pantomime, 3 acles. 

1 8 1 2. zMine (la) 'Beaujonc, pantomime, 2 acles. 

— Famille (la) dc4rmincour ou les Voleurs, pan- 

tomime, 2 actes. 

— Fre'dégonde & 'Brunehaut, pantomime, 2 acles. 

1 8 1 3 . virfène ou le Génie maure, pantomime, 3 acles, 

avec M ,ne Bellement. 

— Dame (la) du Lac, pantomime, 3 acles. 

18 14. éMaréchal (le) de Villars, pantomime dialo- 

guée, 3 acles. 
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1 8 14. éMort (la) du capitaine Cook, pantomime, 2 actes. 
181 f. Diane & les Satyres, pantomime, 2 acles. 

— Orfino, pantomime dialoguée, 3 acles. 

— Hgbert-le-Viable, pantomime, 2 acles. 

1817. Caïn ou le 'Premier Crime, pantomime, 2 acles. 

181 8. Ferme (la) des Carrières, pantomime dialoguée, 

2 acles, avec P. Viliiers. 

1819. Soldat (le) Laboureur, mimodrame, 2 acles, 

avec L. Ponet (Portelette). 

— Toniatowski, mimodrame, 3 acles, avec P. Vil- 

iiers. 

1 820. Cuirajfter(\c), mimodrame, 3 acles, avec Ponet 

— Hofpi talitè (T), 1 acle, avec Laloue & Car- 

mouche. 

— Fayel 6* Gabrielle de Vergy, pantomime, 3 acles, 

avec Blanchard. 

1 82 1 . Soldat(ié)fermier, mimodrame (avec Portelette) 
1823. Tàtre (le), mélodrame, 2 acles, avec Ponet 

(Portelette). 

i82f. Chien (le) du régiment, mélodrame, avec 
Adolphe Franconi & Saint-Léon. 

— l{ecruieurs (les), mélodrame, 2 acles (avec Saint- 

Georges & Carmouche). 

— Incendie (F) de Salins, mélodrame , avec Léon 

(Rabbe) & *** (Saint-Léon). 

— Vieillard (le) ou la T^cvclation , 2 acles, avec 

L. Ponet (Portelette). 
1830. Touli, mélodrame, 2 acles, avec Henri (Vilmot 
&Th. Nezel). 
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JtAN-FULCHRAN-SÉBASTIEN BOUSQUItR 

dit BOSQUIER-GAVAUDAN 



1776 - 184? 



OU SQL) 1ER, qui plus tard modifia légè- 
rement fon nom, & y ajouta celui de 
Gavaudan, dont il était le proche parent, 
naquit à Montpellier, le 20 juin 1776. Son père était 
fabricant de bas à Nîmes. Envoyé très-jeune à Mar- 
feille auprès dune de fes tantes, la vue des vaifleaux 
bariolés de mille couleurs, lafpecT: de ce ciel bleu, de 
cette mer calme & majeftueufe, qu'on nomme la Médi- 



Extrait des regiftres de l'églije Notre-Dame-des-Tables, à Montpellier: 
« L'an mil fept cent foixante te feize, le vingt juin, eft né b a été baptifé 
Jean-Fuichran-Sébastien, fils naturel «t légitime de Pierre-Joseph Bous- 
quier, fabricant de bas de la ville de Nîmes, fc de Jeanne-Marie-Ewue 
Gavaudan, fon époufe. Le parrain a été Jean-Fuichran-Sibastien Cra- 
mer, &. la marraine, Jeanne-Marguerite Cranier, coufine du parrain. » 
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terranée, &, plus que tout cela encore, la lecture de 
Hgbinfon Crufoé, lui infpirèrent, tout enfant qu'il était, 
le délir des lointains voyages : défir qui loin de s'affai- 
blir, fe développa avec l'âge. A peine Bofquier tou- 
chait-il à fa quinzième année, qu'il fallut l'embarquer 
fur un bâtiment de la marine marchande en partance 
pour Conltantinople. Il parcourut ainfi les îles de l'Ar- 
chipel, & il fe trouvait à Alexandrie lorfqu'y parvint 
la nouvelle de la mort de l'infortuné Louis XVI. 

Après trois ans de traverfée, l'équipage revit la 
France; mais les graves événements qui s'y paflaient 
alors entravaient la liberté du commerce & fufpendaient 
les tranfaclions commerciales. Bofquier, contraint par 
la force des chofes de renoncer à fon état, à-peu-près 
privé de rciïburces & plus au dépourvu même qu'avant 
fon départ, fongea pour vivre à tirer parti de fa voix 
qui était belle ; il s'affilia à une troupe de comédiens 
de campagne qui parcourait les bourgades du Midi, 
& ne s'en fépara qu'au bout d'un certain temps pour 
débuter au théâtre de Nîmes. Il vint en 1798 à Paris, 
ou il retrouva fon oncle Gaveaux (1), qui le fit entrer au 
théâtre Molière. Son fuccès de chanteur dans les Veux 
Cri/pin, dans le Nouveau don Quichotte, & furtout 
dans le rôle du normand Valogne, du Viable couleur de 
rofe, mu fi que de Gaveaux, donna à ce dernier ridée de 
faire débuter fon neveu à Feydeau, pour y doubler 

(1) Pierre Gaveaux, né <t Btviei>, le $ février 182$. 
le 6 août 1 764 ; mort fou, à Pfifly, 
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Lcfagc. Bofquier parut, en effet, fur cette nouvelle 
fcène dans le Traité nul, o4-[émia, la éMaifon ifoU'e & 
T{enaud S vifl. Il eft plus que probable qu'il fe ferait fait 
par la fuite une place convenable à ce théâtre ; mais la 
réquifition l'appela quelque temps après fous les dra- 
peaux. Il entra, comme timballier, dans le corps de 
mufique des hu (Tards de Berchiny, 011, par une bizarre 
coïncidence, il retrouva fon coufin Gavaudan (impie 
huffard, & eut également pour camarade un autre 
jeune homme, Jean Briflebarre, maréchal-des-logis- 
chcf, qui devint depuis célèbre tragédien, sous le nom 
de Joanny. 

Bofquier, ayant obtenu, au bout de quelques mois, 
fa réforme comme élève du Confervatoire, revint à 
Paris. Il entra alors au théâtre des Troubadours (2); 
mais cette entreprife ayant mal tourné, il contracta un 
engagement avec le théâtre de Rouen, pour jouer rem- 
ploi des Trial. C'eft là que la direction Montanficr 
l'alla chercher, & que moyennant un dédit, il recouvra 
fa liberté & put venir débuter fur cette nouvelle fcène 
parifienne, qu'il ne quitta plus depuis 1802 jufqu'au 
moment de fa retraite en i8jy. Son mariage avec 
la fille d'un des cinq adminiftrateurs de ce théâtre, 



(a) Ouvert, en premier lieu, le 
5 iloréal an VU (ai avril 1799), 
dans le local de l'ancien théâtre 
Molière, ce théâtre alla s'inftaller, 
le 14 thermidor fuivant (1" août), 
dans la falle Louvois, fermée elle- 



même, depuis le 22 germinal (11 
avril). 

Au commencement de ventôfp 
an IX (février 1801), le théâtre 
des Troubadours mettait à fon tour 
la clef fous la porte. 
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avait encore contribué à reflerrer les liens qui ïy atta- 
chaient (3). 

Tour-à-tour amoureux y valet, comique, père-noble & 
grime, cet acteur fut donner à tous fes rôles le cachet 
qui leur était propre. Nous en citerons plufieurs, tels 
que Des Eflarts, du Vuel & le déjeuner-, Touflaint-Qui- 
net, des Chevilles de maître oAdam ; Bénoni, du 'Bouffe & 
le tailleur', Dercour, dUne heure de folie-, Dermont, 
doingéline ou la Champenoife ; La Morinière, de Quinze 
ans dabfence-, Benoît, du Viner de éMadelon; Préville, 
de Tréville & Taconet; & Colalto, dans la pièce de ce 
nom. 

Bofquier-Gavaudan paflTait pour être d'un caractère 
franc & loyal & toujours prêt à rendre fervice. Son 
humeur était vive & gaie, comme celle des gens du 
Midi : aufll fut-il aimé de tous fes camarades & très- 
apprécié par les auteurs dramatiques. A beaucoup 
d'efprit naturel, il joignait quelques connaifTances ac- 
quifes; ayant compris qu'il ne fufflfait pas pour devenir 
bon comédien, de fe borner feulement à bien réciter 
une leçon apprife, mais qu'il fallait encore favoir s'ex- 
primer & caufer un peu fur toute efpèce de fujet, il 
avait beaucoup lu, beaucoup appris & beaucoup re- 
tenu. 

Un de fes délaflements confiftait à s'occuper de litté- 
rature théâtrale. Il a compofé quelques pièces, dont 



(j) Il époufo, le a6 juin 1810, d'élre comédien, avait commence 
Laure-Henriette Crétu. par être fculpteur à Bordeaux. 

Anthelme Crétu, fon père, avant 
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plu ficurs obtinrent du fuccès, entr autres : le Viable en 
vacances (4), qui lui valut un double triomphe d'auteur 
& dacleur. 

Ses autres pièces l'ont : Trop tôt, opéra-comique ; — 
Claudine! ou le 'Dernier venu en graine y comédie en un 
acle ; — les Preneurs , vaudeville en un acte, avec Du 
Merfan ; — Cadet-'Rguffel che\ oichmet, comédie en un 
ade ; — zMonbars î exterminateur, mélodrame en trois 
actes. 

Bofquier-Gavaudan s'était retiré à Batignolles, dans 
une jolie habitation qu il s'y était arrangée. Il y réfidait 
à peine depuis deux années, lorfquil fut atteint de la 
maladie longue & douloureufe qui le conduifit au 
tombeau, le f août 1843, * de foixante-fept ans. 

(4) Vaudeville en un ade, avec Défaugiers. 



et**; 
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AD RIEN-Jt AN -BAPTISTE MUFFAT- JOLLY 



dit JOLY 



1776 - 1819 




OLY naquit le 20 octobre 1776, au château 
du Raincy, où réfïdait Ton père, contrôleur 
de la maifon du duc d'Orléans. Il reçut une 
bonne éducation, &, comme on le dedinait à la pro- 
feflion d'architecle, il apprit de bonne heure le deffin, 
où, grâce à dhcureufes difpofitions naturelles, il fit des 
progrès rapides. Mais la réquifition le força d'interrom- 
pre fes études. Après avoir fervi pendant quelque temps 



Extrait des regijlres de l'églife de Livry: • Le vingt oélobre mil feptcent 
foixante U feize, a été baptifé Adrien-Je an-Baptiste, 61s de Monfieur Jean- 
Baptiste Mufeat-Jouy, contrôleur de la maifon d'Orléans, au château 
de Raincy, &t d'EiiSABETH-SopHiE Delahaye, né d'eux en légitime ma- 
riage. Le parrain a été Jean-Baptiste Deiante. bourgeois de Paris. & la 
marraine, Elisabeth Marcuerif. » 
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dans la cavalerie, une bleflure qui ne manquait pas de 
gravité lui valut fa réforme. Il revint à Paris & 6y 
trouva dans un état fort précaire ; car les événements 
défaflreux qui s étaient fuccédés avaient ruiné fa fa- 
mille, dont il ne pouvait plus attendre aucun fecours. 
Muffat fongca alors à tirer pard de fon talent pour le 
deflîn & trouva de l'occupation chez un graveur. Son 
aptitude pour les arts l'aurait bientôt mis à même de 
fe créer des moyens d'exiftence, fi fon goût pour la dif- 
fiparion & la fréquentation des fpeclacles neuflenten 
grande partie abforbé ce qu'il gagnait avec fon crayon. 
Doué du don d'imitation, il quitta le burin & débuta 
en 1 802 au théâtre Molière, fous le nom de Joly, qu'il 
garda toujours depuis, dans un bout de rôle de la Tente 
revue (1), où il remplaça au pied-levé un acleur, 
nommé Lequien, qui venait de mourir. Après avoir 
paffé par les théâtres du Marais & des DélalTements- 
Comiques, il arriva aux Variétés-Montanfier, en 1804; 
de forte qu'on peut dire que ce n'eft véritablement que 
là qu'il commença fa carrière dramatique. 11 y était un 
peu confondu dans la foule, lorfque le rôle du ferrurier 
des Chevilles de maître o4dam (2) l'en rira. Il réuffit fur- 
tout dans les Forts de la halle, les Mariniers & en 
général dans les types populaires. Il entra en 1808 au 
Vaudeville pour remplacer Carpenticr. Son début eut 
lieu, le 16 avril, dans une arlequinade, par le rôle de 

(1) Pièce de du Merfan, repré- reau, joué le a6 décembre 1805, 
Tentée le 6 oflobre 180a. avec un fuccès prodigieux, 

(a) Vaudeville de Francis & Mo- 
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Gilie ; il tut très-mal accueilli du public qui lui préfé- 
rait, bien à tort, le double, Fichet. La direction était un 
peu déconcertée de cette mauvaife difpofition quand 
Du Merfan & Rougemont apportèrent une pièce, le 
Tauwe diable, retirée des Variétés, dans laquelle il y 
avait un rôle de jeune payfan pour Brunet, qui fut 
confié à Joly (3). Il s'y montra parfait, & ce fut là le 
point de départ de fa réputation. 

Joly était un acteur fuperficiel, mais amufant, dont 
le jeu offrait une réminifcence de celui de Volange, 
de Brunet & de Tiercelin. Il fut un des premiers qui 
traduifit fur la fcène des Anglais ridicules & il excella 
dans ce genre de caricatures, dans lequel il a trouvé 
depuis beaucoup d'imitateurs. Comme il était bon def- 
finateur, il habillait fort bien fes perfon nages & fe 
grimait parfaitement. 

Tout bon comédien qu'il fût, Joly n'était pas ce- 
pendant facteur des premières repréfen tarions. La peur 
le paralyfait, au point de n être jamais maitre de lui ; 
& ce nefl guères qu après la troifième ou quatrième 
repréfen tation qu il retrouvait fon aplomb, & que le 
public pouvait apprécier fon jeu fpirituel & qui ne 
manquait pas de fine (Te. 

En 1824, il quitta le Vaudeville pour raifon de 



( j ) Le rôle principal de cette 
pièce avait été donné à Hippolyte, 
qui s'y montra lourd, £t qui, apréi 
l'avoir joué une quinzaine de fois, 
le céda à Fontenay, afleur nouveau 



à ce théâtre, qui le remplit avec 
beaucoup de fuccès <t procura à 
cet ouvrage plus de douze cents re- 
préfentations. 

(Note inédite de Du Merfan ) 
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fanté. Après s'être repofé, il alla jouer au Théâtre- 
Français de Londres; mais Ton talent décroi fiait & il ne 
fit pas grande fenfation. De retour à Paris, il follicita 
fa rentrée au Vaudeville, demandant fes anciens ap- 
pointements, qui avaient été de fix mille francs. La 
direction voulut qu'il fe montrât fur le théâtre avant de 
contracter; lui, perfiftait à vouloir être engagé préala- 
blement; on n y confentit pas, & bon gré, mal gré, 
Joly dut s'exécuter. Les journaux firent grand bruit de 
cette rentrée : l'acleur fut acclamé, & le foir même, 
il fignifia à iadminiflration qu'il ne paraîtrait pas une 
féconde fois, fi fon engagement n'était figné féance 
tenante. On le figna avec empreflement, alléché qu'on 
était par le fuccès de la foirée. Mais le lendemain, la 
recette tomba à trois cents francs : celle de la veille 
avait été de trois mille. Ce qu'on apprit plus tard, c'eft 
que Madame Saint-Aubin, belle-mère de Joly (4), avait 
fourni la moitié de cette fomme, calculant très-bien 
qu'on pouvait facrifier quinze cents francs pour obtenir 
un engagement de trois ans qui en rapporterait dix- 
huit mille. Le tour était joué. Qui eft-ce qui y perdit? 
Ce fut le théâtre ; car Joly n'exerça aucune influence 
fur la recette ; fa mémoire, d'ailleurs, safTaibliflait de 
jour en jour, & les auteurs fe fouciaient peu de lui 
confier des rôles. 

D'un autre côté, depuis plufieurs années, des divi- 

(4) Le 13 juin i8ia, Joly avait dite Saint-Aubin, née a Paris, le 6 
fpoufé Anne-Alex.mdrine Dherbez, mai i79{î eft morte en 1866. 
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fions inteftines entravaient la marche du Vaudeville. 
Au débonnaire Défaugiers, que les actionnaires accu- 
faient d une faibleiïe de caractère préjudiciable à leurs 
intérêts, avait fuccédé un nouveau directeur, un homme 
qui s'annonça avec énergie & dont la première année 
de geflion fut profpère, mais qui bientôt ne fe con- 
tenta plus de régner, & fe pofa en autocrate, dédai- 
gneux du contrôle des actionnaires. De là procès fur 
procès & fcilfion parmi les acteurs qui époulèrent la 
querelle de Tune ou de l'autre partie. Lorfque le théâ- 
tre des Nouveautés fe fonda, le directeur Bérard, évincé 
du Vaudeville, chercha à embaucher le plus poffiblc 
de fes acteurs. Il prit Joly pour fon nom 5 mais ce nom 
était déformais fans action fur le public, & Joly ne fit 
plus que végéter, jufqu'au jour de fa retraite définitive 
de la fcène en 1829. 

Il employa fes loifirs à conftruire un petit théâtre 
mécanique & portatif avec lequel il amufait aux Tuile- 
ries le duc de Bordeaux & fa fceur. Il établit enfuite 
un fpeclacle de marionnettes dans le paffage de 
lOpéra. Cette concurrence, qui aurait pu devenir re- 
doutable pour Séraphin, fût fans inconvénient pour 
celui-ci, grâce à l'imprévoyance de Joly & à fon peu 
d'entente des affaires, qui l'obligèrent de céder à vil 
prix l'exploitation de fon théâtre enfantin. 

Etant à peu près ruiné, il fuivit fa femme dans le 
Nivernais, où elle alla sinftaller dans une propriété 
appartenant à un riche marchand de bois du pays, 
parrain de leur fille, qu'il maria & dota. Il invertit 

20 
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Joly des fonctions de régifleur de fes domaines, fonc- 
tions qui, tout en nétant qu une linéaire, tenaient 
celui-ci conftamment éloigné du château où réfidait fa 
famille. 

Il mourut, dans cette heureufe pofition y à Lormes, le 
28 novembre 1 839. 
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MARIE-ANNE-kENÉE MAC Al RE 



dite MADAME HERVEY 



1778 — 1864 




Tannée 1803, floriffait fur la modefte fcène 
^) du Vaudeville, une jeune aélrice dont les 
i *tïx£h fuccès commençaient à porter ombrage à 
M me Belmont, qui, dans tout l'éclat de fon talent, était 
alors en polfeflîon de la faveur publique. Cette bril- 
lante émule, en qui elle entrevoyait déjà une rivale, 
c'était M ,ne Hervey. 



Extrait des regijires de l'èglife paroijiale de Buijjy fous Saint-Ton : 
« L'an mil fept cent foixante et dix-huit, le vingt-quatrième jour de may, 
Marie-Anne-Renee Macaire, née avant-hier du légitime mariage de Jean 
Macaire «t de Geneviève Hervet, fon époute, a été baptifée par moy, 
vicaire fouffigné. 
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Née au petit village de BoifTy-fous-Saint-Yon, le 22 
mai 1778, dans une humble famille villageoife, Marie- 
Anne-Renéc fut envoyée, à l'âge de quatorze ans, en 
apprenti (Tage à Paris, chez une fœur ainée qui s y était 
établie & mariée. La jeune fille eut là mainte occafion 
d aller au fpectacle, & elle y prit d'abord un vif plaifir, 
qui, plus tard, devint un goût prononcé & même un 
befoin impérieux. Un ancien comédien de province, 
nommé Bonnet, dit 'Bonneville , alors directeur du 
théâtre du Pavillon, à Marfeille, l'ayant rencontrée dans 
une maifon, fut frappé de fa phyfionomie vive & 
intelligente. Il lui demanda fi cela ne l'amuferait pas 
de jouer la comédie? Sa réponfe fut des plus affirma- 
tives. Les parents, confultés, donnèrent les mains au 
défir de leur fille, & Bonneville ne voulant pas laifler 
échapper cette occafion d'enrichir fa troupe d'un fujet 
fur lequel il fondait des efpérances, fe hâta de l'enga- 
ger & de l'emmener avec lui à Marfeille, où elle débuta 
dans une pièce intitulée ÏEfpiègle (1), au commence- 
ment de 1797, fous le nom dHervey, qui n'était autre 
que celui de fa mère, avec une légère modification dans 
l'orthographe. 

L'année fuivante, Bonneville quitta cette direction 
pour celle du théâtre de Lyon, où le fuivirent fes 
principaux acteurs, dont il va fans dire que fa nouvelle 
recrue faifait partie. Bonaparte revenait d'Egypte & 
devait traverfer Lyon, mais fans s'y arrêter plus de 

{1) Comédie on un sfle, par Renoult, i?7j. 
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vingt-quatre heures. Le ibir même de Ton arrivée, le 
I er octobre 1799, toute la population fe porta devant 
l'hôtel où le général était defeendu, afin de fe rafla- 
fier de la vue du héros, qui dut à plufieurs reprifes fe 
préfenter fur le balcon pour répondre aux acclamations 
de la foule. Bonneville, en directeur avifé & qui flai- 
rait une bonne recette, fit fi bien qu'il obtint la pro- 
meffe que Bonaparte retarderait fon départ d'un jour, 
& affilierait le lendemain à la repréfentation d'une 
pièce compofée en l'honneur de la circonftance (2). 
Dire comment marcha la repréfentation, c'eft ce dont 
on fe doute bien, quand nous aurons dit que cet ouvrage 
fut écrit, appris & joué du jour au lendemain. Mais 
le fpeclacle était moins fur la fcène que dans la falle, 
qui regorgeait de fpectateurs enthoufialtes & plus 
avides de contempler Bonaparte & fon état-major que 
curieux d'écouter les acteurs. A l'iflue de la repréfen- 
tation, Bonneville, entouré de fes ardftes, fe plaça fur 
le paflage du général. Celui-ci s'arrêta devant M lne Her- 
vey, chargée de lui réciter une pièce de vers, & il la 
complimenta, en lui pinçant légèrement le bout de 
l'oreille : gefte qui lui était familier, comme bien on fait, 
lorfqu'il était de bonne humeur. M me Hervey, de qui 
nous tenons directement cette anecdote, aimait fort, 
dans fa vieillefTe, à rappeler ce fouvenir de fes jeunes 
années. 

(a) Cette pièce, improvifée par rôle, avait pour titre le Héros de 
Martainville, qui s'y était réfervé un retour ou Bonaparte à Lyon. 
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Cette actrice quitta la fcène lyonnaife pour celle de 
Bordeaux; &, Tannée expirée, elle retourna à Marfeille 
où elle était déjà avantageufement connue. Ceft dans 
cette dernière ville que Vertpré, qui était en repréien- 
tations, la remarqua & la fignala au triumvirat dirigeant 
le Vaudeville, qui Te hâta de l'engager, avec l'inten- 
tion fecrète & habilement calculée, doppofer une 
rivale aux prétentions de M me Belmont : prétentions 
nées de la vogue que cette actrice obtenait dans Fon- 
ction la vielleufe. Il eût été difficile de mieux choifir 
pour atteindre ce but. M ,ne Hervey apportait des avan- 
tages eflTentiels : une figure charmante & fpirituelle, 
de la gaîté, de la fenfibilité, de la chaleur & beaucoup 
de naturel; enfin, toutes les qualités qui condiment 
l'excellente comédienne. Elle tint tout le répertoire 
abandonné par M me Belmont, avec une grande fupé- 
riorité, & Ton nom fur l'affiche devint à Ton tour un 
talifman. Or, il advint de ce contact que les directeurs 
avaient provoqué, le réfultat qu'ils avaient prévu ; difons 
mieux, qu'ils avaient efpéré : M me Belmont ne voulut 
pas renouveler Ton engagement avec le Vaudeville. 

Le fuccès de la remplaçante ne le démentit pas un 
feul jour pendant les quinze années qu'elle païïa à 
ce théâtre; elle fut littéralement l'idole du public (J); 
& cependant, comme on fe lalfe de tout, même de 
la profpérité, la direction témoigna fi peu d'emprefle- 

(j) Geoffroy écrivait, en 1810, lents naturels à Paris: M"'* Mars, 
qu'il ne connaiflait que trois ta- Gavaudan U Hervey. 
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ment à conlerver cette actrice, qu'il lui fallut Te réfou- 
dre à quitter une fcène qui lui avait été redevable de 
nombreux fuccès & fur laquelle le Vêtit Cor/aire, les 
Tages du duc de Vendôme, (Amour & myjlère , Haine 
aux femmes, &c, & tant d'autres rôles, avaient triom- 
phalement fignalé fon paflage. 

Son éloignement du Vaudeville ne fut pas moins 
préjudiciable aux intérêts de la cailTe de ce théâtre 
qu'aux plaifirs du public. 

Cependant, M ,ne Hervey longea dès lors à tourner 
fes vues du côté de la Comédie-Françaife. Après s y 
être préparée pendant toute une année, elle débuta 
le 7 feptembre 1819. Nous n'avons pas ici à nous 
appefantir fur les motifs qui, après d'heureux débuts 
fur notre première fcène, la ramenèrent au bout de 
cinq ans au Vaudeville, où elle fit, le 26 avril 1826, 
une brillante rentrée dans le rôle de Germaine, des 
Veux Edmond, & dans la Gr and êM aman, pièce nouvelle, 
où elle remplirait le principal rôle. 

Toutefois, elle ne fit que traverfer, pour ainfi dire, 
cette fcène, témoin de fes anciens fuccès, & le 28 juin 
1827, on la revit à la Comédie-Françaife où il faut 
bien reconnaître qu'elle n'occupa, jufqu'à fa retraite 
définitive, qu'une pofition aflfez effacée. 

Ayant renoncé à la fcène en août 1839, & double- 
ment penfionnée & par la Comédie-Françaife, ôt par le 
Vaudeville, M me Hervey alla habiter Verfailles, où elle 
vécut encore pendant plus de vingt-cinq années. Elle 
yeft morte, le 2 oclobre 1864, * ^g c ^ c quatre-vingt- 
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fix ans & quelques mois, après avoir confervé jufquà 
la fin fa gai té, fon caraclère aimable & bienveillant, &, 
ce qui n'eft pas moins extraordinaire, une verdeur qui 
lui permettait de diflimuler une bonne partie de Tâge 
avancé auquel elle avait atteint. 
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JEAN-BAPTISTE 



MARTY 



1779 — '86} 




OI CI encore un nom d'artifte qui fut un 
des derniers reflets de l'ancien boulevard du 
Temple : un nom qu'on aimait à lire fur 
l'affiche du théâtre de la Gaité; car il était celui d'un 
homme qui a fu honorer fa profeffion, non-feulement 
par fon talent, mais aulîî par fa conduite & par fon 
caraclère. 

Après avoir fervi pendant quelques mois comme 
volontaire, Marty vint à Paris; il reçut au Conferva- 



Extnut des regiftres de l'églife Saint-Maurice, à Cahots : « Jean-Bap- 
tiste, fils légitime & naturel de Pierre Marty & de lues Salomon, mariés, 
habitants de cette paroifle, né le dix-huit mai mil fept cent foixante-dix- 
neuf, a été baptifé par moi, curé fouffigné, «te. « 
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toire des leçons de Monvel, & entra fort jeune encore 
au théâtre de la Cité, en mars 1800. Comme tous les 
nouveaux-venus, il eut d'abord à remplir des rôles 
acccflbircs & ce qu on appelle, en termes du métier, 
des utilités. Il parut, pour la première fois fur la fcène, 
dans les Chevaux parlants ou les oirabes du dcfert (1), 
pièce compofée pour fcrvir de cadre aux exercices des 
Franconi; il y remplirait le rôle d'un officier parlant. 
En 1 80 1 , il jouait un homme d'armes, dans le Chevalier 
noir (2), & un autre officier, dans les Vierges du Soleil, 
pantomime héroïque de Ribié. Sur la brochure de cette 
dernière pièce, le nom alors peu connu de Marty eft 
incorreclement écrit éMarky. 

Au printemps fuivant, il paflTa au théâtre de la 
Gaité & là encore il dut fe borner à des rôles peu 
importants. Celt ainfi qu'on le voit jouer de très- 
modeltes confidents dans Orfalbano (3), dans Thilippe 
d'c4lface (4), & un fauvage parlant dans Ima ou les 
Veux éMondes, pantomime allégorique, par CammaiUe- 
Saint-Aubin. 

Peu de temps lui fuffit pour franchir les degrés inter- 
médiaires & prendre dans le répertoire courant un 
rang plus élevé. En 1 804, il repréfentait le principal 



(1) Pantomime en trois aftes, de 
Auguftin Hapdé «t Cuvétier, repré- 
fentée le 14 ventôfe an VIII (f mars 
1800). 

(2) IcCkevalier noir ou le dévoue- 
ment Je l\tmitie f mélodrame en trois 



acles, par Cuvélier, i$ thermidor 
an X (j juillet 1803). 

(j) Mélodrame, en trois ades, 
par H. PelTey, 1802. 

(4) Mélodrame, en trois afle>, 
par Francis Levafleur, 1803. 
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rôle dans ï Homme d airain (y), & Siffroi, dans Gene- 
viève de Tîrabant (6). 

Vers 1 806, Ton nom figure parmi ceux des premiers 
fujets. 

Aux jeunes premiers rôles & aux premiers rôles 
proprement dits, Marry joignit de bonne heure des 
rôles marqués. Dès 1805, il rempliflait, dans Elmonde 
ou la Fille de IHofpice (7), celui d'un père. Il n'était 
pas encore exclufivement confiné dans les rôles ver- 
tueux ou de vidlimes innocentes & perfécutées ; il jouait, 
au befoin, les traîtres tels que : Walter-lc-Cruel, dans la 
pantomime de ce nom; l'un des frères fcélérats, dans 
la éftfarquife de Ganges, & le chevalier Macaire, dans 
le fameux Chien de zMontargis (8). 

Il devint, en 1817, régiffeur de ce théâtre, dont il 
était déjà le doyen par rang d'ancienneté, & cumula cet 
emploi avec celui d'acleur, jufqu'à la mort de M me veuve 
Frédéric Bourguignon, arrivée en 1824. La direction 
de la Gaité paflfa alors entre les mains du célèbre mélo- 
dramaturge Guilbert de Pixérécourt, & Marry devint, 
en même temps, un des adminiftrateurs de la nouvelle 



(5) Ou Rofabeîla & Alberto> pan- 
tomime, en trois aftes, par J.-T. 
Cougibus, 1804. 

(6) Geneviève de Brabant ou l'in- 
nocence reconnue, pantomime, en 
trois aétes, par Lafite, 1803. 

(7) Mélodrame, eu trois aétes, 
par PefTey, 1805. 

(8) c Appelé à représenter fou- 
■ vent des caraftères bons 8t gé- 



• néreux, a dit Samlbn (de la Co- 
« médie-Françaife), dansledifcours 
■ qu'il prononça aux obfèques de 
« Marty, il s'y Tentait à fou aife... 
» Il joua auffi des rôles d'une nature 
v oppofée; mais, faut-il ledire?on 
« faillirait un peu à l'y voir. Il 
a femblait qu'il fût trop honnête 
« homme pour fubirde tellestranf- 
u formations. • 
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entreprife. Il ne ceiTa ces fonctions qu à f époque où 
Bernard-Léon fe rendit acquéreur de l'immeuble & du 
privilège, & choifit ce moment-là pour prendre fa 
retraite. Déjà, depuis plufieurs années, il ne faifait que 
de rares apparitions fur la fcène, &, tout en confervant 
quelques-uns de Tes anciens rôles dans les ouvrages du 
répertoire, il fe chargeait feulement, dans les pièces 
nouvelles, de ceux qui demandaient de l'expérience & 
de la tenue. Le rôle du docteur Quefnay, dans Lamdt, 
fut, croyons-nous, le dernier qu'il établit. 

Si, par une ligne de conduite toujours loyale, & par 
l'aménité de fes relations, Marty fe fit aimer & eflimer 
de tous fes camarades pendant fa longue carrière 
théâtrale, il fut aulfi acquérir de nouveaux titres à cette 
eltime & à cette affection, dans les fonctions plus déli- 
cates d'adminiArateur. 

Guilbert de Pixérécourt, furnommé le Corneille du 
boulevard, ne pratiquait pas toujours, en tant que direc- 
teur, les belles maximes de générofité, de juftice 6c 
d'abnégation, dont il était fi prodigue dans fes ouvrages. 
Pendant le cours de fa direction de l'Opéra-Comique, 
fes querelles avec les fociétaires de ce théâtre avaient 
eu un certain retentiflfement. En changeant de feeptre, 
il ne crut pas devoir changer fes habitudes; de là, 
plaintes, récriminations de la part des acteurs, qui 
venaient alors sadrefTer à Marty, certains qu'ils étaient 
de trouver chez cet adminiftrateur intègre une juftice 
confeiencieufe, en même temps qu'une bienveillance 
affeclueufe & prefque paternelle. Il était le concilia- 
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teur obligé & obligeant de ces querelles de famille, 
le défendeur- né de ceux qui étaient léfés dans leurs 
intérêts ou dans leur amour-propre, par les procédés 
tranchants du directeur autocrate. Tout naturellement, 
Marty continuait ainfi derrière le rideau, au profit de 
fes anciens camarades, cet emploi d'honnête homme 
auquel il s'était voué depuis longtemps au théâtre, & 
qui lui avait valu une réputation fpéciale qui s eft tranf- 
mife jufqu à nous (9). Seulement, fon rôle n'était pas 
toujours aufïï agréable à la ville qu'au théâtre; il lui 
fallait difcuter & ramener à la raifon i'irafcible direc- 
teur, & ce n'était pas toujours fans peine que la vertu 
triomphait au dénouement de ce drame intime qui fe 
jouai c dans les couliflfes & dans le cabinet directorial. 

Cette attention fcrupulcufe qu'il apportait à rendre 
à chacun la juflice qui lui était due ; cette bienveillance 
qui, d'ailleurs, n'excluait pas, à l'occafion, la fermeté 
chez Marty, fe retrouvèrent en l'homme privé, placé 
à la tête de fa commune. On fait que fon dévouement, 
comme maire de Charenton-le-Pont, lui mérita, lors 
de l'épidémie de 1849, 1 honneur d'être décoré. 

Voici pour l'homme & iadminiltrateur. Difons à 
préfent quelques mots du comédien. Son débit était 
lent & mefuré, empreint d'une certaine monotonie qui 
n'était pas toujours exempte d'emphafe, & fa voix était 



(9) Cette efpèce d'auréole qui 
entourait Marty était fi bien accen- 
tuée dans les dernières années de 
fa carrière théâtrale, que le Titi 



lui-même, laifant trêve a fon fans- 
façon habituel, difait a l'entrée en 
fcène de cet aéteur : * Ah ! Voilà 
« Mcnjieur Marty. » 
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quelque peu nafillarde. Bon gré malgré, fon éducation 
dramatique avait gardé l'empreinte & l'écho de ces 
phrafes creufes & bourfouflées des mélodrames d'autre- 
fois. Il pofledait de la chaleur & de la fenfibilité; mais 
parfois il femblait s'échauffer à froid & fe battre les 
flancs pour animer fon rôle ; ce qui était, peut-être, 
encore plus la faute de celui-ci que la fienne. Sa tenue 
était fimple & toujours conforme au perfonnage qu'il 
avait à repréfenter, & ne manquait pas de dignité. 
Quand, dans un mélodrame plus ou moins hiftorique, 
la Famille Sirven, il créa le rôle de Voltaire, ce n'ell pas 
fans furprife qu'on vit fur cette fcène fecondaire la 
figure du patriarche de Ferney reproduite avec autant 
de vérité que de talent. Des vieillards vivaient à cette 
époque, qui, dans leur jeunefle, avaient connu Voltaire, 
& l'on cite encore le témoignage de l'un d'eux à qui 
Marty fut arracher des pleurs par cette évocation intel- 
ligente. 

Après 1830, le théâtre de la Gaité repréfenta la 
tragédie de Fénelon, de Chénier. Marty fe montra 
remarquable dans ce rôle d'un contrafle fi oppofé avec 
ceux qu'il avait joués. En fomme, cet acteur était ce 
qu'on appellerait, félon les qualifications en ufage à la 
Comédie-Françaife, un excellent raifonneur. Ajoutons 
qu'il fe montrait foigneux & convaincu, & qu'il appor- 
tait, dans les moindres détails d'un rôle, ce zèle & ce 
fentiment du devoir dont il était l'efclave. 

Il ferait trop long d enumérer ici les dtres des ouvra- 
ges dans lefquels il eut à remplir des rôles, pendant 
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un efpace de plus de trente ans, qu'il parut dans 
prefque toutes les pièces importantes. Bornons-nous à 
citer, parmi les principales qui fignalèrent la dernière 
partie de fa carrière théâtrale : le Collier de fer, le Tau- 
vre de iHàtel-Vieu, la Fauffe de, la Tejle de éMarfeille , 
Tolder, la Vendetta, le Tanier d argenterie, le Tiédeur, 
le Fils de Louifon, le zMoulin des étangs, ïoAigle des 
Vyrénces, Guillaume-Tell, & Léonard qui fut Ion dernier 
rôle important, au commencement de 1834: ouvrages 
peu ou point connus de la génération actuelle, en dépit 
de leur fuccès d'autrefois, & dont ont feuls gardé le 
fouvenir ceux de leurs auteurs ou des vieux amateurs 
qui exiflent encore aujourd'hui. 

Marty, qui avait toujours été un homme d'ordre & 
d'économie, avait acquis une honnête aifance, que vint 
plus tard accroître un mariage honorable. Il époufa, 
le 10 juin 1820, Dorothée-Rofe Thibaut-Laveaux , 
fille du grammairien de ce nom (10). Un fils naquit de 
cette union, qui, fuivant les traces de Ton aïeul mater- 
nel, s eft fait connaître par des travaux remarquables 
de linguiftique, &, entr'autres, par le Lexique de la lan- 
gue de Corneille, qui lui valut, en 18^9, le prix de 
1 Académie françaife (11). 

(10) Née à Stuttgard, le 14 no- lodrame, en trois aftes, joué ;i 

vembre 1786, elle efl morte à Bordeaux. 11 avait été refufé à la 

Cliarenton, le ij avril 1861. Elle Gaïté; Guilbert de Pixérécourt en 

avait travaillé pour le théâtre. Voici fit fon Monajière abandonne. 

les titres de fes ouvrages repréfen- (11) M. Marty fils, bien que dans 

tés : la MaUdtâion paternelle, mé- une pofition très- indépendante de 
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Marty, propriétaire à Charenton-le-Pont, dont il 
avait été nommé maire le 7 feptembre 1 843 (1 2), y eft 
décédé, le 21 oclobre i86j, à l'âge de quatre-vingts 
ans paflfés. 



fortune, n'écoulant que fon amour 
pour les lettres, occupe aujourd'hui 
les fonâions de Secrétaire de l'école 
des Chartes. 

(12) Lesobfèques de Marty, qui 
eurent lieu le furlendemain de Ton 
décès, furent célébrées avec une 
pompe inaccoutumée & au milieu 
d'un grand concours de personnes 
appartenant à toutes les clafles de 



la fociété. Les cordons du poêle 
étaient tenus par MM. le baron 
Taylor, membre de l'Inftitut ; Do- 
mergue, direéleur de l'Afile impé- 
rial de Vincennes ; Léopold Delifle, 
membre de l'Inftitut, St Véron, 
maire de Maifons-Alfort. Trois dif- 
cours furent prononcés devant la 
tombe, par MM. Domergue, Taylor 
& Samfon. 
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A ménagère d un humble artilan du quar- 
tier de la Paroi fle, à Verfailles, mettait au 
monde, le 17 mai 1783, un garçon qui fem- 
blait naturellement, & par droit de fucceflîon, deftiné 
à continuer un jour l'état de fon père le cordonnier. 
Mais, lorfquil eut atteint 1 âge où Ion prend un état, 
l'empeigne ne parut pas lui préfenter un grand attrait, 
& déferrant volontiers la boutique paternelle, il lui pré- 
férait de beaucoup le fpeclacle en plein air des faltim- 



Extrait des regifires de l'e'glife Notre-Dame, à Verfailles : • Le dix-huit 
mai mit fept cent foi xa nie U dix-neuf, a été baptifé Jacques-Charles, fils 
de Charles Odry, maître cordonnier, U de Marie-Anc^lique Mori/i, 
fon époufe, domiciliés à Verfailles, fcc. « 
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banques exerçant leurs talents fur la place publique. Que 
de fois, c'ell lui qui le racontait, le père Odry vint-il 
l'interrompre brufquement dans le cours de fes contem- 
plations naïves où fa penféc, fe perdant à travers des 
horizons lointains, lui faifait ambitionner comme le nec 
plus ultra des faveurs de la fortune X honneur de prendre 
part quelque jour à leurs nobles travaux. Le bonhomme 
diflîpait fes illufions & le ramenait, non par la perfua- 
fîon, mais par l'oreille ; rentré à la maifon, il lui diftri- 
buait, à défaut d'exhortations ftériles, force coups de 
manique, propres à lui inculquer le goût de la befo- 
gne. C'était fon opinion & fon fyftème d'éducation. 11 
avait du bon probablement, puifque pendant un cer- 
tain nombre d'années, le jeune difciple de faint Cré- 
pin, paraiflant réfigné à fon fort, ne celfa de travailler 
fous l'œil vigilant de fon père. 

Il touchait à fa vingtième année, lorfqu'il vint à Paris 
s'établir pour fon compte dans une humble échoppe 
de favetier, placée dans la rue BafTe-du-Temple, en 
face des petits théâtres du boulevard. Mais cette con- 
verfion apparente était-elle bien fincère ? C'eft ce que 
la fuite nous apprendra. Odry, chez qui les inflincls 
du premier âge avaient furvécu, après avoir confacré fa 
journée à la réparation des chauflures du voifinage, 
avait trouvé à s'employer le foir, comme figurant, au 
petit théâtre des DélafTements- Comiques; c'était le 
premier pas vers l'avenir qu'il rêvait, & c'efl celui-là 
feul qui coûte. Il s'enhardilTait peu à peu, & bientôt 
un heureux hafard vint féconder fes vifées d'ambition. 
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Du Merfan, qui était lui-même à les débuts comme 
auteur, lui avait procuré un petit, bien petit engage- 
ment au théâtre de la Gaîté, cinquante francs par 
mois; mais enfin il émargeait, & prenait rang parmi 
les aràftes. Du Merfan donc, fa providence, mit le 
comble à fes bienfaits, en lui faifant jouer le rôle 
principal dans la pièce de éftf. T^igolet ou Je vais en 
T{ujfie (i), repréfentée le 2 y février 1803. Le nouvel 
acleur s'y montra très-plaifant, ce qui ne l'empêcha 
pourtant pas, lorfque la pièce eut fait fon temps, de 
retomber dans fon obfcurité & de redevenir tout aufli 
inconnu qu'auparavant, heureux de recourir à fon em- 
peigne pour occuper les loifirs forcés que lui faifait le 
théâtre. Cependant il ne fe découragea pas, & en 
i8of il entra au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Là, 
perdu au milieu d'une bonne troupe de comédie où il 
fe trouvait à peu près effacé, Odry (2) remplit toute 
efpèce de rôles fans parvenir à fe faire remarquer dans 
aucun : fon heure 4 n'était pas venue encore. Lors de la 
fupprelîîon de ce théâtre, il obtint, toujours par l'in- 
termédiaire de Du Merfan qui ne l avait pas perdu de 
vue, un modefte engagement au théâtre des Variétés 
pour jouer la grande utilité (3). Pendant plufieurs an- 
nées, en effet, on ne l'y vit que dans des rôles fubal- 



(1) Trentième pièce de l'auteur 
Elle n'a point été imprimée. 

(a) Sur plufieurs brochures du 
temps fon nom fe trouve induement 
«icrit : Audry. 



(j) Ses appointements furent de 
foixante-neuf francs par mois U cela 
dura ainfi jufqu'en i8ij. Néan- 
moins, il y avail progrès : de cin- 
quante a foixante-neuf francs ! 
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ternes; attirant moins l'attention du public que celle 
des auteurs, par le foin & la confcience qu'il apportait 
dans leur interprétation. 

Une circonflance fortuite vint à la fin le tirer de 
l'obfcurité qui femblait devoir être fon partage. Le 
rôle du fermier Morin, dans Quinze ans d abfence (4), 
ayant été refufé par Tiercelin, les auteurs embarralTés 
fe conformèrent au confeil de Brunet, en le donnant à 
Odry; ils n'eurent pas lieu de regretter leur condes- 
cendance. Ce perfonnage de payfan balourd, que fa 
femme ne laifTe jamais parler, n avait pas dix lignes. 
L'acleur le joua, & fi bien, que fa tournure, fa naïveté 
grotefque, l'originalité qu'il y mit, ne contribuèrent 
pas médiocrement au fuccès de l'ouvrage. Peu de 
temps après, Odry eut à jouer le Valet ventriloque, 
vaudeville affez faible, d'ailleurs, de fon ami Du 
Merfan (f ) ; mais dans lequel il put urilifer la faculté 
engaflrymique qu'il poffédait à un affez haut degré. 
Dès ce moment, forti de la foule, les bons & les mau- 
vais rôles ne lui firent pas faute, non plus que le fuc- 
cès. Pendant vingt ans, il partagea la faveur publique 
avec les acteurs les plus goûtés de cet heureux théâtre, 
dont quelques-uns lui étaient infiniment fupérieurs 
comme fineflTe & comme talent. 

La génération actuelle n'a pas vu les nombreufes 
créations d'Odry; mais elle n'efl pas, du moins, fans 

(4) Vaudeville en un aéle, de (5) Repréfenté le t j août 1811. 
Merle tt Brazier, repréfenté le t] Merle avait coopéré à cette pièce, 
avril 1811. 
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en avoir entendu parler: François, des Cuifinières ; Pa- 
taud, de la &(eige; Picpus, de la Canaille; la mère 
Gibou, & le fameux Bilboquet, des Saltimbanques, qui 
fut une véritable incarnation, & dans lequel il dut s'inf- 
pirer des fouvenirs de fa jeunefTe, comptent parmi fes 
plus remarquables. Ce dernier rôle, toutefois, ne date 
que de la rentrée de cet acleur aux Variétés, lorfque, 
mieux avifé, ce théâtre revint à fon ancien genre, à 
celui qui avait fait fa fortune & fa renommée. 

A la fuite de la Révolution de juillet, dont les théâ- 
tres reffentirent fi rudement le contre-coup, les Varié- 
tés avaient cru utile à leurs intérêts de changer leur 
genre populaire & grivois contre un nouveau réper- 
toire, pâle reflet de celui de Marivaux. Odry, qui 
n'était rien moins qu'un comédien de boudoir, fut re- 
mercié, & ce n'ell qu'après avoir parcouru les départe- 
ments pendant trois ou quatre ans, & joué au cachet 
fur deux ou trois fcènes parifienncs (notamment à la 
Porte-Saint-Martin & aux Folies-Dramatiques), qu'il 
reparut fur fon ancien théâtre, où le fuccès coloflal des 
Saltimbanques ramena & fixa la foule. Ce rôle fut fon 
dernier mot. Il n'afpirait plus qu'à fa retraite qu'il prit 
en 1837. 11 porta fa réfidence à Courbevoie, où il eut 
la fantaifie d'établir dans fa maifon une forte de reflau- 
rant qui ne fe fou tint pas. 11 fe le tint pour dit & fe 
contenta déformais de jouir du fruit de quelques éco- 
nomies qui lui permirent de vivre dans l'aifance jufqu'à 
fa mort, arrivée le 28 avril i8f j, à la fuite d'une apo- 
plexie foudroyante. 



326 

Odry ne fut pas, à proprement parler, un comédien ; 
en fomme, c'était un original fans goût, que le public 
avait adopté, un bouffon fort amufant à la ville comme 
au théâtre, & qui s'était fait une réputation par fa ma- 
nière de narrer certains contes n ayant ni queue ni tête 
& qui, affurément, auraient perdu tout leur fel en paf- 
fant par d'autres bouches que la fîenne. 

On lui a fauffement attribué le poëme des Gendarmes 
& la Complainte de Clara IVendel, œuvres de Du Merfan, 
dont il n'a été en cette circonflance que le prête-nom, 
comme il le fut de beaucoup d'autres auteurs. 




Digitized by Gnfcgle 



FRE &NOY 

17 OO * 18 40 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by 



GooglJ 



) FAN AUDEVILL! 



dit FRESNOY 



1 780 — 1 840 




ET acteur, qui tut pendant quinze ans l'un 
des plus fermes fou tiens de l'ancien mélo- 
drame & qui balança la renommée de Tau- 
tin dans les premiers rôles du répertoire du boulevard 
du Temple, partit un beau jour de fon village, Frefnoy- 
en-Thal, dont il s'appropria plus tard le nom quand il 
quitta, pour fe faire comédien, fon premier métier de 



Extrait des aâes de l'églife de Frefnoy-en-Thal (Oife) : « L'an mil fept 
cent quatre-vingt, le vingtième jour du mois de novembre, a été baptifé 
par moi, prêtre fouffigné de cette paroiffe, Je an, né le jour précédent du 
légitime mariage de Jean Audevilie, manouvrier, de cette paroiffe, fe de 
Marie-Louise Boucher. Ainfi nommé par René Boucher, parrain, garçon 
de Ronquerolles, fe Marie-Rose Audeviue, marraine, de cette paroiffe. • 
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corroyeur. Ses antécédents, on peut en juger par ce 
fait, n'eurent donc rien d artiflique. Après s'être eflayé 
fur quelques fcènes obfcures & avoir pris des leçons 
de Doyen, il débuta à l' Ambigu-Comique, le 2 février 
1 808, dans les Francs-Juges, par le rôle de Conrad, 
& fut engagé. 

A cette époque, le premier emploi dans les mélo- 
drames & les pantomimes dialoguées était tenu par 
Taurin, en chef & fans partage. Defrefne (1), qui plus 
tard, termina au théâtre de la Porte-Saint-Martin, dans 
des rôles fecondaires, une carrière commencée avec un 
certain éclat à l'Ambigu, où il relia quinze ans, rem- 
pliflait les rôles de traîtres à ce dernier théâtre, & il 
avait attiré fur lui l'attention du public par la façon 
originale dont il créa le perfonnage de Fritz dans la 
Femme à deux maris. 

Frefnoy dut, en conféquence, fe contenter de rôles 
moins importants ; mais lui-même ne tarda pas à con- 
quérir une réputation égale à celle de fes chefs d'em- 
ploi : aufli, lorfque Tautin quitta le théâtre de l'Ambigu- 



(1) Defresnc (Fiacre-François), 
né le i" février 178a, à Saint-Ger- 
main-en-Laye, où fon père était li- 
monadier, fut d'abord deftiné à lui 
fuccéder; mais entraîné par fon 
goût pour le théâtre, il s'effaya fur 
des fcènes particulières ; puis vint 
à Paris, où il put fe livrer en toute 
liberté à l'exercice d'une profeffïon 
vers laquelle il s'était toujours fenti 
attiré. Il avait près de vingt-cinq 



ans lorfqu'il entra à l'Ambigu -Co- 
mique fous la direflion de Corffe. 
Sans ceffer d'être adeur, Defrefne 
fit un peu de tous les métiers ; car 
il était, en même temps, brocan- 
teur de tableaux U tenait une table 
d'hôte, hantée furtout par les ac- 
teurs du boulevard : ce qui explique 
qu'il n'ait pas fait fortune. Il eft 
mort ii Paris. 
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Comique pour pafler à celui de la Gaité, Frefnoy Te 
trouva naturellement appelé à prendre fa place dans le 
répertoire, & hérita de fa popularité auprès d'un public 
pour qui frapper fort équivalait le plus fouvent à frap- 
per jufle. 

Cet acleur poffédait, d'ailleurs, toutes les qualités 
extérieures qui recommandaient les héros de mélodra- 
mes à l'admiration des fpedlateurs : une forte ftature, 
de gros yeux roulant dans leur orbite, de petits bras 
qu'il agitait avec véhémence &, par-deflus tout cela, 
fa voix tonnante, produifaient un grand effet & for- 
çaient les applaudiffcments. Son public habituel lui 
décerna, d'un commun accord, le furnom glorieux de 
Talma du boulevard du Temple, & un chaque de 
l'époque, en conflatant fon action fur la foule, renon- 
çait à compter le nombre de fois qu'il avait dû être 
chaque foir, tour-à-tour, héros triomphant & traître puni. 
Dans toutes les pièces importantes, il paya vaillamment 
de fa perfonne, ne ménageant ni fes gefles, ni fes pou- 
mons, ni les oreilles de l'auditoire, pour affurer le fuc- 
cès des ouvrages confiés à fon zèle bruyant & à fon 
talent vigoureux. 

Vers 1820, il parlait de fe retirer du théâtre, & l'ad- 
miniflration de l'Ambigu recevait avec effroi l'avis de 
cette détermination qui menaçait de lui enlever un pre- 
mier fujet, en pofTeffion depuis longues années de la 
faveur populaire. 

C'eft alors qu'un jeune homme, las de remplir au 
fécond Théâtre français les rôles ingrats de confident de 
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tragédie, fut engagé. Ses débuts furent heureux, & Ton 
put, dès lors, fe raflurer fur la perte de Frefnoy. Ce 
transfuge de la tragédie claffique n'était autre que 
Frederick Lemaitre, qui apportait au boulevard, avec 
l'ardeur de la jeunefTe, une originalité de jeu & de dic- 
tion qui allait promptement faire pâlir l'aftre de fes 
devanciers. 

Frefnoy fentit le danger qui le menaçait & ne parla 
plus de retraite. Pendant plufieurs années encore, il 
refta au théâtre, remplifîant les rôles de pères & d on- 
cles avec l'expérience que lui donnaient fon âge & 
l'habitude de la fcène, jufqu'au jour où il prit fa retraite 
définitive, laiflfant, après une carrière de plus de vingt 
ans, un nouvel exemple de cette fidélité au même 
théâtre, devenue fi rare de nos jours. 

Sa première femme, qui, à fon exemple, s'était faite 
comédienne, jouait les duègnes au même théâtre 
depuis plufieurs années; elle mourut en 1823 (2). 

Après la Révolution de 1830, Frefnoy fe fit direc- 
teur de théâtre; mais, plus modefle & plus prudent 
que beaucoup d'autres, il borna fon ambition à ouvrir 
fur le boulevard du Temple, à côté de M me Saqui, une 
petite falle, dans des conditions fort humbles, où il 
faifait repréfenter de petites pièces avec ou fans cou- 
plets, jouées feulement par trois ou quatre acteurs. 

(a) Frefnoy fe remaria en fccon- chef de Ta femme, d'un hôtel garni, 

des noces à une femme nommée fitué rue Chariot, il l'exploita en 

Antoinette Domergue, qui lui ap- même temps que Ton théâtre du 

porta de Paifance. Propriétaire, du Pftit-Lajjari. 
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Cette entrepriie, qu'en raiibn fans doute du voifi- 
nage & du fouvenir d'une ancienne renommée du 
boulevard, il appela Théâtre du ?etit-La{iari y réuflît à 
merveille ; il y gagna de l'argent, & à fa mort, arrivée 
le 20 janvier 1 840, ce fpeclacle infime avait Ton public, 
fes habitués, & furtout un genre fpécial qui aflTurait 
fon exiftence & fa profpérité. 



CHARLES - EMMANUEL 

LE PEINTRE aîné 

1782 — i8f4 



E PEINTRE aîné naquit à Paris, le f fep- 
rembre 1782, dans la rue de l'Arbre-Sec, 
où Ton père était établi marchand de cou- 
leurs & peintre en bâtiment. Jean-Marie Hooghfloël, 
reftaurateur de tableaux, jouilTant de quelque réputa- 
tion, attaché en cette qualité à la maifon d'Orléans, & 
de plus, expert du mufée de peinture, était fon oncle 
maternel. Sa ligne femblait donc toute tracée & fa 
main pouvait à peine tenir un crayon, qu'on lui enfei- 
gnaàen faire ufage; mais les progrès de l'enfant ne 
répondirent pas à l'attente de fes parents. Un feul 
penchant fe manifeftait chez lui : celui de l'imitation ; 



Extrait dis regijlres de l'e'glife Saint-Germain4'Auxerrois : « Le jeudi 
cinq feptembre mil fept cent quatre-vingt-deux, a été baptifé Charles- 
Emmanuei , né le même jour, cloître de cette paroifTe, fils de Charles 
Le Peintre, peintre, fit de Jéanne-Charlotte-Antoinetti Hooghstoel, 
fon ëpoufe. » 
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&, par une faiblefle aveugle, que nous lui avons en- 
tendu plus d'une fois déplorer, ceux-ci, mus peut-être 
par l'efpoir de triompher plus facilement de cette ten- 
dance en parai flan t y accéder, confen tirent à le faire 
entrer comme élève au petit théâtre des Jeunes artiftes. 
Leur commerce s'étant reflenti plus tard du contre- 
coup des événements, il fut décidé que, pour fubvenir 
aux néceffités de la famille, le jeune Charles refierait 
comédien de profefîîon. Voué déformais au théâtre par 
devoir, autant que par goût, Le Peintre quitta l'hum- 
ble fcène où il avait fait fes premiers pas, pour aller 
chercher ailleurs une pofition plus lucrative, & il eut le 
bonheur de trouver un engagement avantageux qui 
lattacha pendant fept ans au théâtre de Bordeaux. Il 
pafTa enfuite à Lyon deux autres années, à l'expiration 
dcfquelles il fe hâta de revenir à Bordeaux où on le 
regrettait. Sa réputation s'étendit & le bruit de fes 
fuccès de province arriva jufqu'à Paris. La direction des 
Variétés, qui cherchait les moyens de parer au vide 
dont la menaçait le départ imminent de Potier, jeta 
les yeux fur Le Peintre aîné. Il débuta à ce théâtre, le 
1 1 novembre 1817, dans les 'Poètes fans fouci & dans 
oV. Croûton. 

Malgré fon talent recommandable, c'eût été folie 
que de croire cet aéleur capable de jamais faire oublier 
leminent comédien auquel il fuccédait. Il réunit gran- 
dement, il cfl vrai, & nous devons confia ter qu'il tarda 
peu à occuper une place importante dans cette troupe, 
compofée d'excellents a<5leurs, en créant avec bonheur 
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quelques types bien faifis de foldats. Et pourtant, de lui 
à Potier, combien la diflance était immenfe ! 

Quelque bien aflîfe que fût la réputation de Le Pein- 
tre aux Variétés, le retour de Potier, revenant au ber- 
cail, devait néceflairement le rejeter au fécond plan. 
Cette confidération le décida donc à accepter les pro- 
pofitions de fon ami Défaugiers, directeur du Vaude- 
ville. Il parut pour la première fois fur ce théâtre,en 
avril 1826. Il n'eut pas à regretter ce parti; car la 
création de plufieurs rôles importants, tels que^f .'Botte y 
le Huffard de Felskeim, &c, confolida fa réputation. 

Lorfque l'ancien théâtre de la Montanfier, après 
avoir été fucceffivement fpectacle de Tuppi napolitani, 
de chiens favants, jeux forains, café de la Paix, fut 
rendu à fa deftination première en redevenant, en 
1 83 1 , le théâtre du Palais-Royal, Le Peintre aîné vint 
apporter l'autorité de fon nom & de fon talent au fer- 
vice d'une troupe jeune & inexpérimentée. Il y fignala 
fon paffage par deux grands fuccès : ceux du Camarade 
de lit & des Chanfons de déranger. On le revit enfuite 
au Vaudeville, qu'il ne quitta plus jufqu a l'incendie de 
1838. A la fuite de cet événement, il renoua avec le 
théâtre des Variétés où il pafTa encore quelques an- 
nées. A l'expiration de fon engagement il ne voulut pas 
le renouveler & préfera conferver fon indépendance, 
jouant partout & ne fe fixant nulle part. 

Dans les dernières années, Le Peintre aîné, devenu 
plus fobre de pérégrinations théâtrales, avait joint à 
l'exercice de fa profe(Tion une induftrie d'un tout autre 
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genre : l'exploitation d'un hôtel garni (i). Cette entre- 
prife paraiflait profpérer, quand la Révolution de fé- 
vrier vint lui porter un coup fatal. Aux trois quarts 
ruiné, il fc vit contraint, par la force des chofes, de 
reprendre à un âge déjà avancé & dans des conditions 
moins favorables que jamais, la vie aventureufe de 
comédien de campagne. Cette pénible extrémité, dont 
les réfultats pécuniaires furent bien loin de compenfer 
les ennuis & les fatigues, & que rendirent plus pénibles 
encore des chagrins domeftiqucs, lui firent perdre la 
tête & avancer le terme de fes jours. Dans la foirée du 
y avril 185*4, le malheureux vieillard alla fe jeter dans 
le canal Saint-Martin, où il trouva la mort. 
Toutes les perfonnes que les circonftances avaient 



(i) Peu de jours avant fa prife 
de pofleffion, il avait fait répandre 
àprofufion,par le voie des journaux 
li par l'intermédiaire des diftribu- 
teurs d'imprimés, les couplets fui- 
vants, fous forme de profpe&us : 

Le Peintrs atné au public. 
Air de Ktily. 

C'eft à Ton dine 

Le Peintre aine 

Qui vout invite; 

Loi, qui fan» rêver», 
Joua tant de rôle» diver», 

Vient encore en vert 
Solliciter une vifite 

Oe ce public qui 
Fut toujours indulgent pour lui. 

Il fut, comme afleur, 
Doâeur 

Et bénéficiaire, 



Roi, folliciteur, 
Pafleur 
Ou foldat laboureur ; 
Mai» le doux efpoir 
De voua revoir 
Fait quil efpère 
Encore un meilleur : 
C'en celui d'bôtelier-traiteur. 

Hôtel Ventadour, 
Voua trouvère* accueil affable . 

Venex tour-à-tour 
Loger à l'hôtel Ventadour. 
Là, tout efl fort bon : 

Bon lit, boiflun 
Et bonne table... 
Oui, tout efl parfait, 
Rue fie hôtel Ventadour, fept. 

Le Peintre jeune partait pour être 
l'auteur de ces couplets, dont la 
publicité ne fui, certes pas, étran- 
gère au fuccèsfe à la profpéritc des 
premiers temps de cette entreprife. 
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mifes en rapport avec lui & qui avaient été dans le cas 
de l'apprécier, le regrettèrent fincèrement & déplorè- 
rent fa fin lamentable (2). 

Le Peintre aîné fut un comédien habile, .chaleureux, 
vif, entraînant, mais chez qui le naturel était abfent & 
dont le jeu était tout de convention; c'était, en termes 
du métier, un acteur à ficelles. Il chantait fort habile- 
ment le couplet de facture. 

Il palTait pour être d'un caractère ferviable, obli- 
geant, on peut ajouter d'humeur bienfaifante, & Ton 
a cité de lui plufieurs traits qui faifaient l'éloge de fon 
cœur. On connaît l'anecdote relative à .l'inflallation 
d'un de fes frères, brouillé avec la fortune, dans un 
joli logement pourvu de tous les objets néceflaires à 
un ménage : logement, dont il lui fit les honneurs à 
table, comme s'il eût été lui-même Tamphytrion, & 
dans lequel il le laifla le foir, lui jetant pour adieu : 
« Bonne nuit, frère ! Tout ceci t'appartient, & tu es 
« ici chez toi (3). » 

(a) Il partait avec raifon pour 
être d'une délicatefle extrême. Le 
fait fuivant le prouverait au befoin : 
quelques heures avant d'accomplir 
fon funefte deffein, U alla, dans la 
foiréc, reftituer à deux perfonnes, 
dont l'une était fon camarade Am- 
broife, de petites femmes de qua- 
tre-vingts êt de cent francs, qui lui 
avaient été prêtées de la main à la 
main, quelques jours auparavant. 

(j) Ce troifième frère, connu 
fous le nom de Le Peintre cadet, 



après avoir été malheureux dans le 
commerce, fe fit auffi comédien, à 
l'exemple de fes frères j mais doué 
de peu de moyens, il ne réuffit pas 
Ce ne put fe maintenir à Paris, où 
fon atné lui avait procuré un enga- 
gement aux Variétés. Congédié au 
bout d'un an, il retomba dans les 
petits théâtres du boulevard &, de 
ceux-ci, dans les départements, où 
après avoir végété toute fa vie, il 
eft mort parfaitement ignoré. 
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FRANÇOIS 

FOIGNET fils 



1782 — l84f 



^^^EPUIS l incendie du théâtre des Variétés 

amu f antes > en *79%> & * a mort ^ e f° n direc- 
4 tcur, fameux par Tes transformations à vue 
dans les rôles d'Arlequin, un feul homme à Paris hérita 
un infiant de la popularité de Lazzari, en renouvelant 
fes merveilles de fouplcfle en ce genre : ce fut Foignet 
fils qui, pendant plufieurs années, parut avec fuccès 
au théâtre des Jtunes artijfes & donna la vogue aux 



Extrait des regijtres de l'églife Saint-Germain-YAuxerrois : * Le diman- 
che dix-fept février mil fept cent quatre-vingt-deux, a été baptifé Fran- 
çois, né le même jour, quai de la Mcgifierie, fils du fieur Jacques 
Foignet, ancien officier chez le Roi, & de demoifelle MarieCatherine- 
Anceiiquë Vouriot, fon époufe. Le parrain, Jean-François Tapray, 
organifle du Roi à l'Ecole militaire ; la marraine, Marie-Catherine Dts- 
sain, femme du fieur Jofeph Vouriot, marchand. > 
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pièces qu'on y jouait. Il ne s'agit pas ici du perfonnage 
d'cdrlequin, tel que Carlin, à l'ancienne Comédie-Ita- 
lienne, & Laporte au Vaudeville, le repréfentaient ; 
mais d'une efpèce de clown, héros obligé des pièces- 
féeries, dont il était le principal acteur, prefque tou- 
jours borné au genre de la pantomime & exprimant 
toutes Tes fenfations par des geftes & des tours d'agi- 
lité. 

La famille Foignet appartenait tout entière au théâ- 
tre. Le père, après avoir été longtemps attaché à la 
maifon du Roi, ayant perdu fa place & fa fortune à 
la Révolution, chercha dans le théâtre des moyens 
d'exiftence. Il était devenu plus tard directeur des 
Jeunes artiftes. Sa femme s'occupait de Tadminiflration 
& des coftumes, & leurs enfants rempliraient dans les 
pièces les rôles en rapport avec leur âge. Le fils aîné 
dont nous avons feulement à nous occuper ici, après 
avoir commencé fa carrière théâtrale au Théâtre - 
Montanfier, où il tenait les rôles d'amoureux avec 
intelligence, mais fans fuccès marqué, était pafle au 
théâtre des Jeunes artiftes, que fon père dirigeait. Cette 
fcène fur laquelle jouaient des jeunes gens, dont plu- 
fieurs fe firent par la fuite fur les principaux théâtres 
de Paris, une réputation méritée, & parmi lefquels nous 
citerons particulièrement Monrofe, Gontier, les deux 
Le Peintre, avait été ouverte dans la falle de la rue de 
Bondy, occupée précédemment par les Variétés antu- 
fantes & le Théâtre français & lyrique, vers I79f. Le 
père Foignet n'en prit la direction que vers 1802, & 
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fans en changer le genre, y ajouta la repréfentation de 
pièces-féeries à fpedacle, dans lefquelles François rem- 
phflait d'ordinaire les rôles d'Arlequin & reproduifait, 
ainfî que nous l avons déjà dit, les prodiges d'adreffe 
6c de fouplefTe qui avaient rendu Lazzari fameux. A 
Ton talent de mime, il joignit celui de bon muficien & 
il compofa pour plufieurs ouvrages du répertoire, tels 
que : le Trince invijîble, oirlequin dans un œuf, le Chat 
botte, les Syrènes, beaucoup d'airs de romances, qui 
eurent la vogue. 

Un Allemand qui voyageait en France vers 1802, & 
qui nous a laifle une férié de lettres fort curieufes fur 
Paris, fes plaifirs & fes théâtres à cette époque, n a 
pas dédaigné de confacrer quelques lignes au théâtre 
des Jeunes unifies. Suivons-le dans la vifite qu'il fit à 
ce petit fpeclacle, en compagnie du compofiteur 
GoflTec, un foir de décembre 1802. On jouait alors 
le Chat botté. Après s'être réjoui d'avoir renouvelé con- 
nailfance avec fon vieil ami, le brave compofiteur Foi- 
gnet, directeur des Jeunes artiftes, intéreffé dans une 
autre entreprife théâtrale (le théâtre Montanfier), notre 
voyageur nous apprend que « le fils ainé du diredleur 
rempuflait dans cette féerie le rôle d'Arlequin; un autre 
fils jouait également dans cette pièce. 

« On avait placé les vifiteurs dans une des meil- 
leures loges, & M me Foignet la mère venait de temps 
en temps leur demander comment ils trouvaient les 
enfants? 

« A l'iflue de la repréfentation, on les mena fur le 
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théâtre pour le leur faire vifiter dans tous Tes détails & 
on les préfenta à l'auteur du Chat botté : c'était Au- 
guftin Hapdé. Un vafte balcon donnait du foyer fur le 
boulevard ; ils s y placèrent afin de jouir de la vue de 
la promenade, tandis que le père Foignet les entrete- 
nait & de fes projets & de fes efpérances de fortune. 
Puis ils prirent congé de lintéreflante famille, en leur 
fouhaitant toute forte de profpérités. » Mais ces efpé- 
rances ne fe réalifèrent pas ; le décret de 1 807 réduifit 
à huit le nombre des théâtres, en fupprimant beau- 
coup de fcènes fecondaires, au nombre desquelles fe 
trouvait celle des Jeunes artiftes. D un autre coté, lad- 
miniftratîon du théâtre des Varictcs-éMontanfier , dont 
Foignet père faifait partie, en fe reconflituant lors de 
fon inftallation dans fa nouvelle falle du boulevard 
Montmartre, fe fépara de lui & d'un autre co-admi- 
nutrateur, nommé Simon (1). Il y eut conteftation pour 
le paiement des intérêts, enfuite procès; &, finalement, 
Foignet, fe croyant léfé dans cette affaire, tenta de 
vains efforts pour obtenir les dédommagements aux- 
quels il penfait avoir droit. Ses démarches étant reftées 
ftériles, le défefpoir lui fuggéra l'idée d une tentative 
hardie, que nous allons raconter. Elle contra/le triile- 
ment avec la joie & le bonheur dont cette famille 
offrait le tableau à la fin de 1802. 

(1) Simon (Vitfor), homme de let- mifes à examen avant la leélure de- 

tres, co-adminiflrateur du théâtre vaut le comité, U jouait le foir du 

des Variétés-Montanfier, ou il ju- violon à l'orcheftrc. Né à Met*, en 

geaitdans la journée les pièces fou- 1753-, mort à Paris, le a 6 avril 1 8a o. 
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Le 27 janvier 1809, Napoléon aifillait à la repré- 
ièncation de l'Opéra; on jouait oir ijiippe, fuivi du bal- 
let-pantomime àoApelles. 

Dans Tentracle des deux pièces, vers neuf heures 
moins dix minutes, une jeune fille de huit à neuf ans 
fut portée fur Tavant-fcène, au coin oppofé à celui où 
fe trouvait l'Empereur. Cette enfant traverfa la fcène 
& vint s'agenouiller devant la loge impériale en pré- 
fentant une pétition que, fur un figne de l'Empereur, 
M. Canify, écuyer cavalcadour, vint prendre des mains 
de fenfànt. 

Napoléon reçut la pétition & la parcourut. Quant 
à la petite fille, rentrée dans la coulifle, elle fut arrêtée 
ain fi que fa mère & fon frère, par ordre de M . de Ré- 
mufat, & tous les trois furent conduits à la préfecture 
de police. Là, après une admonition de Dubois & 
l'engagement pris par eux de fe repréfenter à la pre- 
mière réquifition, ils furent mis en liberté. Cette mère 
& ces deux enfants étaient la femme & les enfants de 
Foignet, qui n'ayant pu obtenir juftice d'une fpoliarion 
contre laquelle il réclamait en vain depuis plus d'une 
année, avait eu recours à ce moyen défefpéré. 

Cette démarche produifit-elle le réfultat qu'ils 
avaient efpéré ? Nous ne faurions le dire, mais nous 
ne le penfons pas. 

En 18 10, François Foignet était acleur aux Jeux 
gymniques, & peut-être faifait-il, ainfi que fon père, 
partie de l'adminiftration . Il tenait l'emploi des rôles 
comiques & à travelWernents , jouant fouvent à lui 



34* 

feul toute une pièce, comme dans YcAfieur dans fa loge, 
de Mayeur, où il remplirait plufîeurs rôles. Il repre- 
nait aufîi le perfonnage d'Arlequin, dans (Arlequin- 
Cendrillon, & figurait dans les pantomimes, dont il 
compofait fouvent la mufique, ainfi que celle des ta- 
bleaux daclion. 

Mais cette entreprife échoua & le théâtre des Jeux 
gymniques ferma vers le milieu de 1812. Nous avons 
fait connaître précédemment les caufes principales de 
cet inûjccès. 

Nous perdons alors de vue Foignet fils, qui, comme 
tant dautres artifles, fans doute, partit pour la pro- 
vince, & nous ne le retrouvons que trente-deux ans 
plus tard à l'hôpital de Strasbourg où, le 22 juillet 
184^, il mourait dans un profond état de mifère. 
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mcncements éprouvés & pénibles. 

Iflu d'une honorable famille, il perdit de bonne 



Extrait des regijlres de la paroïjfe Sawt-Nicolas y à Boulogne-fur-Mer ; 
< Le cinq février mil fept cent quatre-vingt-cinq, a été baptifé par moi 
fouffigné, Tonon-Georges, né le trois de ce mois, à cinq heures du foir, 
d'AGNÈs Gontier, demeurant en cette paroifle depuis fix mois, laquelle 
s'eft dite êtreépoufe de Nicolas Belosti (*), avocat, demeurant à Paris. 
Parrain, Tonon de Trocard, feigneur allemand, repréfenté par Jean- 
François Lapine ; marraine Sophie Fontaine, tous deux de cette paroifTe, 
qui ont figné avec moi, Lothe, vicaire. » 

(*) Cet «été a été reflifie en marge, par exécution d'un jugement du tribunal civil 
de la Seine, première chambre, rendu le i" mari 1809, lequel a déclaré que c'eft par 
erreur que le» nom» du père y ont été établi» tsicolai Beloftt, au lieu de tiicolai- 
Gai tan Btllofit, qui font fei vrai» nom». 
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heure ion père ; ou plutôt, très-jeune encore, il en fut 
féparé par les événements Celui-ci était avocat au Par- 
lement de Paris. A l'aurore de la Révolution, dont il 
était loin de partager les principes, il partit pour les 
colonies françaifes de l'Amérique & foit qu'il ait péri 
pendant la traverfée, foit toute autre caufe, oneques 
depuis fa famille n'en entendit parler. 

Relié le feul fou tien de fa mère fans fortune, Geor- 
ges prit à leize ans le parti de la comédie & entra au 
théâtre des Jeunes ariiftes, fous le nom de Gontier, qui 
était celui de fa mère. Une efpièglerie de jeunefle, un 
peu forte, le fit congédier. 

En 1 808, il fe trouvait attaché depuis deux ans à la 
Comédie-Françaife, où il végétait au dernier rang des 
jeunes amoureux. Fatigué de cette pofirion fubalterne, 
qui ne lui permettait de jouer qu'à de très-rares inter- 
valles & toujours des rôles infimes, il y renonça fans 
regrets, & s'engagea dans la troupe que M ,,e Raucourt 
formait à cette époque pour aller jouer en Italie le 
répertoire clatfique. Il y pafia deux années, & c'cfl 
pendant fon féjour à Milan qu'il époufa, le 8 décembre 
1 809, fa camarade au théâtre de la Canobianca, Louilè- 
Elifabeth Bofquier, feeur de l'aclcur des Variétés, où 
nous l'avons vue depuis, elle-même, pendant plufieurs 
années. 

A fon retour en France, Gontier débuta de nouveau 
à la Comédie-Françaife, le 28 juillet 1810, par les 
rôles de Xipharès dans éMiihridate & de Lindor dans 
Heureufemem . Il réuflît mieux dans la tragédie que 
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dans la comédie, où il fut trouvé terne & monotone 
Les critiques contemporains déclarèrent que : « ... Si 
« le débutant voulait obtenir un jour des fuccès, il 
« fallait qu'il travaillât beaucoup & furtout qiiil s en 
« tint à la tragédie. » Jugement étrange, qui prouve 
une fois de plus l'infaillibilité de Meilleurs les ariftar- 
ques ! 

Voila de vos arrêts, Meffieurs les beaiix-efprits ! 

Gontier ne fut pas engagé. Alors, changeant de 
vifée, il alla frapper à une autre porte qui, pas plus 
que la première, ne devait fe refermer fur lui. Il débuta 
à l'Opéra-Comique dans ofyrWa, penaud S cAJl & Stra- 
tonice; puis, on le relégua dans l'emploi des Colins. Il 
y eut, du moins, le mérite d'abdiquer le coftume ridi- 
cule des bergers de Watteau, dont s affublaient en- 
core les acleurs jouant l'emploi des jeunes villageois 
amoureux, & de lui fubllituer un vêtement moderne & 
vrai. Cefl dans 'Blaife & *Babet qu'il introduifit pour la 
première fois cette innovation & tout en prenant à 
tâche d'éviter dans l'interprétation du rôle de Blaife la 
mignardife traditionnelle de fes prédéceffeurs, il fut lui 
conferver fa franchife & fa naïveté. Il fc fit encore 
mieux remarquer dans oimbroife ou Voilà ma journée, 
rôle compofé dans lequel Gontier annonça ce qu'il 
devait être un jour. 

Cependant, loin de chercher à tirer parti des efpé- 
rances que fon talent donnait pour l'avenir, on femblait 
fe complaire à le tenir dans une inaction prefque abfo- 
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lue, & c'eft après avoir pafle à ce théâtre cinq des 
plus belles années de la vie, fans qu une feule occafion 
favorable lui ait été offerte de fortir de l'état d'obfcu- 
rité & de nullité auquel, il parai (Tait fatalement voué, 
que cet a&eur, découragé, rebuté, fe demandait s'il 
devait perfifter dans une voie fans iflfue ou renoncer 
définitivement à la fcène? 

Défaugiers, nommé, en 1816, direcleur du Vaude- 
ville, vint l'arracher à cette indécifion, en l'engageant 
à fon théâtre. Gontier y débuta dans la Leçon de bota- 
nique & dans Haine aux femmes, deux ouvrages dans 
lefquels il effaça Henri, dans les rôles de Profper & de 
Saint-Erneft, qu'il préfenta fous un afpe<fl nouveau; 
fon fuccès fut inconteftable. Scribe, qui avait reconnu 
en lui un vrai comédien, s'en empara pour tout fon 
répertoire; &, déformais, à l'aife dans des habits faits 
à fa taille, Gontier put développer toutes les qualités 
précieufes dont il était doué, & ce jeune artifle, juf- 
qu'alors enfoui dans les bas-fonds de deux théâtres 
royaux, devint fur une fcène fecondaire l'un des pre- 
miers talents de la capitale. Le CNj>uveau Tourceaugnac, 
le Fou Je Téronne, la Somnambule, le Comte Ory, dont le 
fuccès fut très-prolongé, lui durent certainement une 
bonne partie de leur vogue. 

Lors de la fondation du Gymnafe, Deleftre-Poirfon, 
qui déjà s'était afluré le concours de Scribe, voulut 
aulfi avoir fon principal interprète. Il fit faire à Gontier 
des propofitions avantageufes qui eurent le tort de le 
rendre infidèle au Vaudeville, auquel il devait bien 
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pourtant quelque reconnaiflance, puifque ceil ce théâ- 
tre qui l avait recueilli & qui avait été le point de dé- 
part de fa réputation. Il le quitta au moment où il allait 
jouer le rôle du comte dans la pièce nouvelle de Frontin 
mari-garçon. 

Il parut fur la fcène du Gymnafe le 29 janvier 1 82 1 ; 

Pendant les onze années qu'il pafla à ce théâtre, de 
nombreufes créations avaient continué & accru fa re- 
nommée ; la dernière furtout, celle du Serrurier, le mit 
au rang des grands comédiens de l'époque. 

En l'entendant débiter fes rôles avec tant de verve 
& de gaké, qui aurait pu prévoir fa retraite prématurée, 
& furtout en foupçonner le motif réel ? 

Le talent de Gontier était dans toute fa vigueur 6c 
dans tout fon éclat, lorfquen avril 18J2 il annonça 
tout-à-coup fa réfolurion de fe retirer. On penfa que 
les foins que réclamait fa fan té le forçaient à prendre 
ce parti, mais il n'en était rien & la vraie caufe de fa 
détermination relia ignorée de tout le monde. La voici, 
telle que nous la tenons d'un ami intime de Gontier, 
qui en avait reçu la confidence. 

Cet excellent comédien n'avait pas de mémoire, & 
1 étude de fes rôles était pour lui une fouflrance. Lorf- 
qu'après un travail ardu, il était parvenu à favoir, une 
inquiétude aflreufe le pourfuivair en jouant; car, fi une 
diflraclion lui fa 1 laïc oublier un mot, il fe troublait & 
refiait court fans pouvoir fe remettre; il n'entendait 
plus le foufîleur. Cela lui arriva une fois au Vaudeville 
pendant une repréfentation de la Somnambule. Il était en 
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fcène avec Fontenay. Celui-ci le voyant s arrêter tout-à- 
coup & fe troubler, eut la préfence d'efprit d'improvifer 
quelques phrafes fe rattachant à ce que fon interlocu- 
teur avait à dire, & il fut aflez heureux pour rencontrer 
deux ou trois de ces mots qui provoquèrent l'hilarité 
du public, favorablement difpofé, d'ailleurs, envers 
deux acleurs qu'il aimait. Il revint infenfibiement au 
dialogue interrompu, & Conticr qui avait eu le temps 
de fe rafleoir, faifîflant fa réplique au paflfage, la ma- 
chine reprit fon cours, fans que les fpeclateurs euflent 
rien foupçonné. 

Qu'on juge, d'après cette anecdote, de l'état anxieux 
dans lequel Gontier devait être le foir d'une première 
repréfentation ! 

Tel fut, nous le répétons, le motif déterminant de fa 
retraite du théâtre, tandis qu étant encore dans la force 
de l'âge & du talent, on pouvait le croire appelé à 
fournir une longue carrrière. 

Il alla d'abord habiter Orléans. Dans le jour, un 
petit jardin à cultiver, quelques menus ouvrages de 
menuiferie dont il aimait à s'occuper; le foir, la fré- 
quentation des couliffes, voilà quels étaient fes délaf- 
fements. Il quitta cependant Orléans, au bout de quel- 
ques années, pour venir demeurer à Fontainebleau. Le 
14 feptembre 1841, il y mourut d'un accès de goutte 
remontée. 

Sa femme lui furvécut peu . Elle eft morte dans la 
même ville, le 10 avril 1844. 
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ANS la vieille rue du Temple, en face de 
celle des Blancs-Manteaux, il exillait au fiè- 
cle dernier un vieux couvent des Filles du 
Calvaire qui, à la Révolution, était devenu la propriété 
des hofpices. La location en avait été adjugée à un 
nommé Guyard, neveu de Fourcroy, le confeiller 
d'Etat & le directeur du Jardin des plantes. Guyard, 
mort depuis référendaire à la Cour des comptes, 
homme adif, puifTamment protégé par fon parent, 



Extrait des regijlres de l'égîife Saint-Louis-Samt-Paul : • Le onze avril 
mil fepl cent quatre-vingt-cinq, a été baptifé Jean-Pierre, né d'aujour- 
d'hui, fils de Laurfnt. Bernard, bourgeois de Paris, tt de Jeanne-Gene- 
viève Meunier, fon époufe, demeurant rue cle l'Egoùt, de cette paroiffe. 
Le parrain, Jean- Pierre Le Brun, bourgeois de Paris; la marraine, 
Anne-Marguerite Meunier. » 




après avoir confervé pour fon habitation particulière 
un pavillon avec le jardin, loua les dortoirs, les falles 
d étude & les réfectoires à diverfes induftrics, & fit 
conftruire dans un cfpace réfervé une falle appropriée 
aux réunions franc-maçonniques, ainfi qu'une char- 
mante bonbonnière, difpofée en falle de fpeclacle & 
deftinée à être louée aux amateurs de comédie bour- 
geoife. Bientôt le "Boudoir des mufes (cefl le nom qu'il 
lui donna) fut connu partout & recherché par les 
comédiens de fociété. 

L'idée vint alors à Guyard de faire un choix parmi les 
amateurs qui fréquentaient le plus ordinairement cette 
falle, & de former avec leur concours une troupe qui 
jouerait la comédie, l'opéra-comique & le vaudeville, 
en la complétant par quelques artifles de profeflron; 
puis d'ouvrir fon théâtre au public payant, après avoir 
fubftitué à fa première dénomination celle moins heu- 
reufe de Théâtre de la rue Vieille-du-Temple. C eft ce 
qui eut lieu le f juin i8of . 

On y repréfentait trois fois par femaine, devant une 
affemblée toujours nombreufe, les ouvrages du grand 
répertoire comique, voire même tragique. A cette 
époque, de même qu'il nous a été donné de le revoir 
en 1 866, tel ou tel genre n'était pas la propriété exclu- 
fîve d'un théâtre, & fouvent il advenait que l'affiche 
du théâtricule de la rue Vieille-du-Temple annonçait le 
même foir, les mêmes pièces que la Comédie-Françaife 
& que Fcydeau. 

Ceft; de cette réunion d'amateurs fervents, dont il 
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avait fait longtemps partie, que ibrtit Bernard-Léon 
que nous avons tous connu & applaudi de nos jours, 
comme un des meilleurs acleurs de nos fcènes de genre. 

Jean-Pierre Bernard vint au monde à Paris, dans le 
paifible quartier du Marais, le n avril 1785", au fein 
dune honorable famille. Son père, homme fort en- 
tendu, gérait les affaires particulières de M. Prévoft 
d'Arlincourt (1), fermier-général. A liflTue de fes étu- 
des, le jeune Bernard fut placé comme fecrétaire auprès 
de Beaumarchais, frappé de cécité dans la dernière an- 
née de fon exiitence. A fa mort, il entra pour étudier 
les lois, chez un ami de fa famille, maître Rivière- 
Delifle, avoué, auquel dans la penfée de fon père, il 
devrait fuccéder un jour. 

On fait combien était répandu, à cette époque, le 
goût de la comédie de fociété. Notre apprenti légifle, 
pour fa part, négligeait affez volontiers le culte de 
Cujas & du code de procédure en faveur du boudoir 
des mu/es, auquel il confacrait en fecret tous les in- 
flan ts qu il pouvait dérober à l'étude du patron & aux 
devoirs de la famille. Ce genre de vie en partie dou- 
ble, qui néceffitait l'emploi de mille expédients propres 
à en dérober la connauTancc au père, ne pouvait durer 
longtemps ainfi fans finir par être découvert. Infenfi- 
blement, d'ailleurs, le zèle & fardeur du jeune Bernard 
pour le culte des lois fe relâchaient chaque jour davan- 
tage Il ne fut pas difficile à maître Rivière d'en pénétrer 

(1) Père du fameux d'Arlincourt, auteur du Renégat , du Solitaire, U.c. 
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la caufe & il crut devoir avertir le père. Celui-ci 
tenta cT abord la voie des remontrances, mais elles 
relièrent infruclueufes. 

En préfence d une détermination en apparence fi 
bien arrêtée, M. Bernard jugea que c'était le cas, ou 
jamais, de recourir à un dérivatif; or, quel dérivatif 
plus efficace que le mariage ? 

Un de Tes amis, architecte de talent, était père d une 
fille jolie, bien élevée & en âge d'être établie. Des rap- 
ports fréquents rapprochaient les deux familles : on fe 
vit plus intimement encore, & à force de fe voir, les 
jeunes gens prirent un goût aflez vif l'un pour l'autre, 
& quand le père du jeune Bernard jugea fon fils arrivé 
au point oii il avait voulu l'amener, c'eft-à-dire, bien 
épris, bien amoureux, il demanda pour lui la main de 
la jeune perfonne, qui lui était accordée d'avance. Le 
26 février 1809, Jean-Pierre Bernard, étudiant en droit 
& principal clerc chez maîtrfe Rivière-Delifle, époufait 
donc M lle Joféphine-Adélaïdc Dumont. 

Cette union fut heureufe ; mais elle ne produifit pas 
le réfultat qu'avait efpéré le père, ou plutôt elle en 
produifit un diamétralement oppofé à fon attente. En 
effet, dix-huit mois n'étaient pas écoulés depuis fon 
mariage, que notre nouvel époux, d'accord en cela avec 
fa femme, fe remettait à jouer plus que jamais la comé- 
die de fociété; les fuccès qu'il obtenait comme ama- 
teur, ne lui fuffifant plus, il réfolut de s'abandonner 
tout entier à fa pafîion pour le théâtre, & de fe faire 
acteur de profelîion. 
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On penfe bien que cet étrange parti ne fut pas du 
goût de tout le monde ; le papa beau-père, notamment, 
prit fort mal la chofe. Une rupture avec Tes deux fa- 
milles fut la conféqucnce obligée de fon coup de tête, 
& ce neft qu'au bout d'un certain nombre d'années 
& iorfque fa réputation théâtrale eut acquis une noto- 
riété publique, que Jean-Pierre Bernard put rentrer en 
grâce auprès de fes propres parents & de ceux de fa 
femme. 

Son premier engagement avait eu lieu pour le théâ- 
tre de Verfailles, dont il relia le penfionnaire pendant 
plufieurs années. 11 modifia, à cette époque, fon nom 
de famille, en le faifant fuivre du prénom de Léon qui 
lui avait jufqu alors fervi de pfeudonyme ; & voilà 
comment Jean-Pierre Bernard devint déformais, pour 
le public, le comédien aimé que Paris a applaudi fi 
longtemps fous le nom populaire de Bernard-Léon. 

En avril 1820, il jouait les financiers & les payfans 
au Théâtre-Français de Bordeaux, où Deleflre-Poirfon 
alla le chercher, lorfqu'il fonda le Gymnafe. 

Bernard-Léon fit donc partie, dès l'origine, de ce 
nouveau théâtre, où il eut bientôt conquis au premier 
rang une place diflinguée, qu'il conferva pendant les 
cinq ans qu'il y pafTa. Vatel, Poudret, Bellemain de 
X Intérieur d'un bureau, Franval de la iManfarde des 
ara/tes, comptèrent parmi fes meilleurs rôles (2). Mal- 

(a) L'Hijioire anecdoiique & topo- anecdote peu connue U que nous 
graphique des environs de Paris rap- croyons devoir reproduire, 
porte, au fujet de cet aéteur, une « C. Scribe avait prié Bernard- 

23 
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heureufement pour lui, il eut la facheufe idée de dé- 
lailler le Gymnafe pour le théâtre de TOpéra-Comique, 
où il débuta, le 23 mars 1825", dans c4vis au public, 
par le rôle de Roch, & par celui de Dugravier dans 
les Itgndei-vous bourgeois. Le 26, il joua Dalin, de la 



Léon de jouer pendant les trois 
premières repréfentations le rôle du 
notaire Guichard , dans la Petite 
Saur (*), vaudeville compofé pour 
l'enfant prodige (Léontine Fay). 
Gontier était Tort étonné que fon 
camarade répétât un bout de rôle 
fans élever la moindre objeâion; 
mais quand Bernard-Léon entra en 
fcène à la dernière répétition, il 
bégayait! il bégayait 1...— « Eft-ce 
une charge, dit l'auteur? — Oui, 
répondit l'aâeur, c'efl une charge 
de notaire; j'allonge mes quarante 
lignes pour en faire quatre-vingts. 
Il me manque un couplet au public; 
voulez-vous me le faire? — Pour 
bégayer? — Oui, Mo... Monfieur. 
— Je m'en garderai bien : faites-le 
vous-même, puifque vous vous trou- 
vez fi fort. » 

« Ce lambeau d'autorifation, ar- 
raché à Scribe, fuffit au bègue 
pour lui donner de la verve. Le cé- 
lèbre vaudevillifle avait efpéré que 
l'aâeur ne fe fouviendrait plus de- 
vant la rampe que des indications 
de l'auteur. Mais le père Guichard, 
précifément à caufe des articulations 

(*) Reprefeiitec le 4 juin iHit. 



d'un rôle morcelé fyllabe par fyl- 
labe, recueillit des applaudiffements 
fur lefquels Scribe n'avait nullement 
compté. 

• La toile allait tomber fur un 
fuccès complet, lorfque Bernard- 
Léon s'avança pour chanter au pu- 
blic fon couplet révolutionnaire. — 
• Ne chantez pas ! lui criait le fouf- 
fleur. — Co... comment, ne pas 
chanter? exclamait le bonhomme 
Guichard, en s'adreffant aux fpec- 
tateurs : Meffieurs, l'auteur s'y op- 
pofe. » — Alors, le public de rire 
& de réclamer le couplet prohibé, 
que Bernard-Léon, à la grande in- 
quiétude du directeur 6t de l'au- 
teur, chanta fur l'air de la Poucet . 

On m'a vu dans me» jeunet uu, 
Faire ma cour aux dcmoifelles, 
Et j'enflammais toute» le» belle»... 
Je ne fui* plu* dans mon printemps , 
Je ne trouve que des cruelle». 
Parfois, j'offre encor mon encens ; 
Mais mon attente efl bien trompée » 
Pauvre Guicbard, ah! l'heureux teiop». 
Où tu jouais à la poupée. 

« Et la foule de demander bii ! — 
Après la pièce, le diredeur offrit a 
l'aeleur une gratification pour jouer 
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Faujfe magie. Malgré un accueil alTez bienveillant, il ne 
put s acclimater fur cette nouvelle fcène, qu'il quitta 
en 1827, pour saflbeier, après la mort de Défaugiers, 
au marquis de Guerchy qui lui fuccédait comme direc- 
teur du Vaudeville. Le fuccès de éMarie éMignot (3) 
inaugura brillamment fa prife de polTeflion. Cepen- 
dant, au commencement de 1830, il céda fa part dans 
la direction & fe borna aux feules fonctions d'acteur. 

Son engagement avec le Vaudeville ayant pris fin 
en 1834, Bernard-Léon ne le renouvela pas. Il avait 
traité de la direction du théâtre de la Gaîté & allait 
incelTamment fuccéder à MM. G. de Pixérécourt, 
Dubois & Marty, dans leur bail & leur privilège, lorf- 
que le famedi 21 février 183^, pendant une répétition 
générale, l'imprudence d'un garçon machinifle caufa 
l'incendie de la falle. Au milieu de ce malheur qui le 
venait frapper d'une manière fi cruelle, Bernard-Léon 
reçut de nombreufes marques de fympathie, & les théâ- 
tres s'empreiTèrent de venir au fecours de fon infortune 
par des repréfentations dont le produit lui était affecté. 
Au bout de neuf mois, la falle fe trouvait reconftruite, 
comme par enchantement, fur une plus vafle échelle, 
& rouvrait fes portes au public, le 19 novembre fui- 
vant. On s'y porta en foule dans les premiers temps; 



le rôle plus de trois fois ; &. chaque 
foir, le couplet couronnait l'œuvre. 
Seulement, il n'a pas été imprimé 
dans le théâtre de Scribe, à la fuite 
de fa pièce. » 



(j) Charmante comédie-vaude- 
ville, de Bayard ét Paul Duport, re- 
préTentëe pour la première fois le 
17 oétobre 1829, & dont le fuccès 
fut prodigieux. 
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mais cet empreflement ne fe fou tint pas. Bernard-Léon, 
acleur de vaudeville avant tout, avait eu le tort irré- 
fléchi de vouloir modifier le genre de fpeclacle auquel 
depuis tant d'années était fi bien accoutumé le public 
du crû, dont les flons-flons étaient moins le fait que les 
drames à émotions; pcu-à-peu, l'entreprife périclita & 
Bernard-Léon fut forcé par les circonflances de réfigner 
fa direction, mais non fans avoir éprouvé de fortes 
pertes. 

Depuis lors, endetté, compromis dans fon repos 6c 
dans fa fortune, veuf de fa femme qui n'avait pu fup- 
porter leur malheur commun, il perdit fa fanté, fa 
gahé, & s'abandonnant au chagrin, ne mena plus 
qu'une exiflence troublée : tantôt réfidant à Gand où 
était établi fon fils, qui effaya vainement de le fixer 
auprès de lui; tantôt à Anvers, ou enfin à Paris, que 
ce même fils était venu, par tendreflfe, habiter avec 
lui. C'eft dans fon domicile & entre fes bras, que 
Bernard-Léon mourut le 8 mars i8f8. 

Il eut, comme acleur, de la gaîté, de la rondeur, de 
l'entrain. Naturellement enclin à la charge, il abufait 
quelque peu de fes yeux effarés. En fomme, il plaifait 
fort au public qui aimait à le voir; mais il faut recon- 
naître pourtant qu'il ne compta jamais parmi ces 
comédiens dont le nom feul fait courir le public au 
théâtre. 

Bernard-Léon efl auteur de plufieurs pièces & de 
deux romans dont nous donnons les titres : i° Une 
journée Je Frédéric II, comédie en un acle, 1804, in-8°; 
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— ïviuteur tout feul, monologue en un acte, 1805", 
in-8° ; — le zMari complaifant, opéra-comique en un 
ade (avec Fléché), 1806, in-8°; — les oimours du 
Vont-aux-biches, vaudeville poiflard en un acle (avec le 
même & Camel), 1806, in-8° (ce vaudeville eft im- 
primé fous le nom feul de Camel) ; — la Sœur de la 
miféricorde ou le Speélre vivant, pantomime à grand 
fpeclacle, 1801, in-8°; — cMarcaffin, féerie dialoguée, 
jouée aux Jeux forains, 1 8 1 1 , in-8° 5 — le éMaréchal 
6* le foldat, vaudeville en un acle, 1821 (avec Maré- 
challe). 

2° L Enfant du carême, 1804, 2 vo ^ in "^°î — ? En- 
fant des tours PÇotre-Dame ou ma vie de garçon, 182^, 
3 vol. in-8° (avec Fléché & Imbert). 
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PHILIPPE-FRANÇOIS ROUSTAN 



dit PHILIPPE 



1 786 — 1 847 




NCORE un perruquier! Après avoir quitté 
la boutique de fon père, chez qui il était 
apprenti merlan, où commença-t-il fa carrière 
théâtrale, & d'où venait-il lorfquil entra au Vaude- 
ville ? C eft ce que nous ne faurions dire. Toujours 
eft-il que cet acleur avait débuté prefque incognito, & 
figurait, ignoré du public, fur les cadres du perfonnel, 
lorfque certain jour, la répétition des Gafcons, vaude- 
ville de Scribe, dont la repréfentation était prochaine, 



fxfrj/f des regijires de î'èglift Saint-Roch : « L'an mil fept cent quatre- 
vingt-fix, le vingt-fix février, a été baptifé par nous, vicaire fouffigné, 
Philippe-François, né hyer, fils de Henry Roustan, coiffeur de dames, t 
de Marie-Charlotte Vincent, fon époufe, demeurant rue Neuve-Saint- 
Auguftin. Le parrain, Joseph -Philippe Garçon; la marraine, Françoisi 
Donellan, fille mineure. « 
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fe trouva arrêtée par la maladie d'un acteur. L'embarras 
était grand ; Philippe s offrit fpontanément à rempla- 
cer fon camarade ; mais on n accueillit la propofition 
que fous toute réferve & moyennant examen préalable; 
c'était, d'ailleurs, une précaution aflez fage. On lui 
donna donc le rôle à lire : il y mit du comique, de 
l'entrain &, furtout, il chanta avec verve les couplets 
de fon rôle. Bref, il fe tira fi adroitement de cette 
épreuve, qu'on n'héfita pas à lui confier le rôle; la 
pièce fut jouée, elle réunît, & Philippe fut loin d'être 
étranger à fon fuccès. 

L'impulfion une fois donnée, il fe trouva en évidence 
& les rôles vinrent à qui mieux mieux. 

Cependant, cet homme n'avait pas de talent. Por- 
teur d'un phyfique commun, doué dune grande & 
imperturbable mémoire, d'une exceffive volubilité de 
paroles, d'une confiance énorme en fon mérite & d'un 
aplomb à ne jamais fe troubler, il avait tout ce qu'il 
faut pour faire un faltimbanque, un banquifte : il en 
avait les goûts, les allures, la groffièreté & l'ignorance. 
Hé bien ! il amufait, comme la parade amufe, il eft 
vrai. Il n'a jamais compris fes rôles; au (fi ne les 
variait-il pas; c'était toujours Philippe, ricanant au 
nez du public, n'apportant dans fon jeu vulgaire ni 
cfprit, ni goût, encore moins de finefTe & d'obferva- 
tion. Il fallait pourtant qu'il eût en lui quelque chofe 
qui échappât à l'analyfe, qui captivât la maife du 
public, puifqu'il jouit de fa faveur pendant tout le 
temps qu'il palfa au Vaudeville. 
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Il compta en 1827 au nombre des transfuges de ce 
théâtre qui fui virent la fortune du directeur Bérard 
aux Nouveautés. 

Parmi les rôles qu'il créa à ce dernier théâtre, il faut 
citer en première ligne celui de Jovial, avec lequel il 
s'identifia fi bien, que le fobriquet lui en refta. 

Il quitta les Nouveautés en 1 829 & courut les dé- 
partements pendant un ou deux ans. 

L'ancien local du Café de la Taix ayant été rendu 
en 183 1 à fa deflination première & étant devenu le 
théâtre du Palais-Royal, Philippe en fit partie, peu de 
temps après l'ouverture. Là, pas plus qu'au Vaudeville, 
il ne chôma de rôles. Dans le Voyage à frais communs 
& dans la Gageure des trois commères, notamment, il fit 
applaudir fa verve bouffonne, dont l'effet était infailli- 
ble fur le gros du public. Il ne fit, néanmoins, qu'un 
aflfez court féjour à ce théâtre, quil quitta en 1841 
pour fe remettre à courir de nouveau les départements. 

Philippe s'était marié depuis quelques années & 
richement marié... Il eut toujours pour lui la chance! 

M lle Volnais, artifle de talent de la Comédie-Fran- 
çaife, femme d'excellent ton, recevant chez elle le 
monde le plus diflingué, pofledant de la fortune, 
s avifa de l'époufer. Elle s'était figuré trouver en lui un 
bon & franc garçon, qu'elle fe flattait de former à fes 
habitudes, à fes manières; mais quel fut fon défappoin- 
tement! Philippe n'ayant jamais hanté que les compa- 
gnies de bas étage, heurtait à chaque infiant, à table, 
au falon, les convenances les plus ordinaires, les bien- 
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féances les plus fimplcs. Il était preftidigitateur d'un 
certain talent, & au milieu de fa fociété, le chapeau 
fur la tête, les manches retroulTées, placé devant une 
table, il fàifait des tours de cartes ; puis, propofant une 
partie d écarté, il mettait vingt francs au jeu & paflait 
feize fois de fuite. Sa pauvre femme rougifTait de honte, 
pleurait de dépit & n'en pouvait mais. 

Malgré les déboires d'une union fi mal afïbrtie, elle 
laiHa à ce malotru un fort bel ufufruit. C'était un beau 
domaine, fitué à Ormes-le-Guignard, dans les environs 
de Vendôme. Il invitait fes camarades à venir palfer 
un mois à fon château, moyennant une redevance de 
crois francs par jour, à laquelle il les taxait. 

Philippe furvécut peu d'années à fa femme, & mou- 
rut d'une apoplexie foudroyante, le 26 feptembre 
1847. 



MARGUERITE-ANTOINETTE LA LAN N E 

MADAME SAOJJI 

i 

1786 — 1866 



argu erite-an toi nette LALANNE, célè- 
bre acrobate, cft née à Agde, le 26 février 
1786. Ifluc d'une famille vouée de tout 
temps aux exercices d'agilité, elle rut dès fa plus ten- 
dre enfance initiée aux fecrets d'un métier où elle 
devait plus tard conquérir une immenfe renommée 
populaire. Après avoir pendant pluficurs années couru 
les foires des départements en compagnie de fes pa- 
rents, elle vint à Paris à l'époque où régnait fur la 
corde roide la belle iMalaga. 



Extrait des aâes de l'églife Saint-Sever, à Agde : ■ L'an mil fept cent 
quatre-vingt-fix & ce vingt-fix février, nous avons baptifé Marguwîti- 
Antoinittï, née aujourd'hui, fille légitime U naturelle de Jean-Baptiste 
Laianne, marchand botanifte, natif de Moncin, diocèfe de Lefcar, &. 
d'HÉLàNE Masgomicari, paffant ici pour leur commerce. Le parrain, 
Antoine Dufour; la marraine, Marguerite Vaiete, époufe de Guillaume 
Ferrand, traiteur; illettré. » 
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Madame Saqui 

1786 + 1866 



« 
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Loin de chercher à le pofer en rivale, la jeune 
Lalanne s inclina devant la gloire de la funambule à la 
mode. Celle-ci, flattée de l'hommage qui lui était 
rendu, s'intérefla au fuccès de la jeune néophyte. 

La fpéculation avait fait de l'ancien domaine du 
financier Boutin un lieu de plaifirs très-recherché par 
les Pariflens, fous le nom de Tivoli. M Ile Lalanne, 
mariée depuis peu (i), y fut engagée avec fon mari, 
comme danfeufe de corde, & elle ne tarda pas à deve- 
nir l'un des éléments les plus attraclifs des fêtes qui fe 
donnaient dans ce jardin public. A la Ample danfe 
fur la corde horizontale, fuccédèrent bientôt les afcen- 
fions fur la corde verticale qui attiraient chaque diman- 
che la foule avide de contempler l'audacieufe funam- 
bule, accompliiïânt fon périlleux trajet, au milieu des 
pétards & des fufées, à la lueur des flammes du Ben- 
gale qui illuminaient inftantanément le jardin, comme 
par enchantement. 

Quant à fon mari, il ne compta jamais comme dan- 
feur de corde ; & à Tivoli, de même qu'en fon ménage, 
il était le très-humble ferviteur de fa femme. Sa miflîon 
fe bornait, dans les repréfentations publiques où triom- 
phait M me Saqui, à frotter de blanc d'Efpagne la corde 
& les chauffons de madame fon époufe. 

Mais laflre de Tivoli pafla, ainfi que toutes les 



(i) Elle avait époufé Jean-Julien- était marchand droguillc. — Saqui 
Pierre Saqui, né a Lécueillé (Indre- efl mort en i8as- 
&-Loire), le 7 mai 1786. Son père 
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chofes de ce monde ; après avoir longtemps refplendi, 
il pâlit; & la vogue qui lui avait été fidèle pendant un 
certain nombre d'années, n'exiflait plus qua l'état de 
fouvenir. Des entreprifes rivales avaient élevé une con- 
currence & M me Saqui ne faifait plus en public, à Paris, 
que de rares apparitions, lors des fêtes officielles. Dans 
l'intervalle, elle parcourait les départements à la tête 
d'une troupe de funambules. 

Avant de faire fon entrée dans les villes qu'elle dai- 
gnait honorer de fa préfence, elle ne négligeait pas de s'y 
faire précéder par la renommée aux cent bouches, fous 
la forme d'affiches pompeufes. Voici un échantillon de 
la réclame à fon ufage, dont le journal de la localité 
fe conftituait lecho : « Madame Saqui, première artifle 
« acrobate des fêtes du Gouvernement, première fu- 
« nambule de S. M. l'Empereur & Roi, l'arriltc qui, 
« dans les fêtes parifiennes, fc place au plus haut 
« degré d'élévation (avec ou fans calembour?) & 
« domine fur tous les jeux publics, arrive dans cette 
« ville avec tous fes équipages, décorés des plus bril- 
« lantes couleurs & fur lefquels l'aigle impériale dé- 
« ploie fes ailes. » Cependant, il arrivait parfois que 
la police s'effarouchait d'un rapprochement de mots 
qui juraient de fc trouver enfemble & que mal en pre- 
nait au journal qui s'était permis cette licence (2). 

(3) Le Journal de Loî-Sr-Garonn*, du fous-préfet fut adretTe, a cette 

du 2 5 juillet 181 a, d'où nous tirons occafion, au mmiftère de la police, 
cette citation, en fut quelque chofe (Archive» générale» de l'Empire.) 

à fes dépens. Un rapport très-févèrc 
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M nie Saqui ne borna pas l'es pérégrinations à la pro- 
vince : elle voulut porter fa gloire à l'étranger. En 
1818, elle alla donner des repréfen tarions à Londres, 
où un épifode aflez fingulier fignala fon début. Lors- 
qu'elle s'élança fur la corde, la tête empanachée & 
dans le coflume qu'elle affectionnait & qui confiltait 
en une fimple tunique, très-courte, & en un maillot 
couleur de chair, collant & delîînant Tes formes, au 
lieu des applaudiflTcments & des hurrah auxquels elle 
s'attendait, une clameur de haro s'éleva de tous les 
points de la falle à l'afpecl de ce coflume d'une fim- 
plicité trop primitive. La pudibonde Albion fe voila 
la face. M me Saqui, mife au courant de la caufe de ce 
tumulte, après avoir proféré quelques imprécations 
bien fenties, émaillées de f. .. & de b..., dont elle 
était généralement prodigue dans fa converfation , 
s'élança vivement de fa corde dans la coulifle, & re- 
courant au premier de fes Turcs (J) qui lui tomba fous 
la main : « Allons b..., lui dit-elle, donne-moi ta 
« culotte & promptement. » Celui-ci qui favait, par 
expérience, que la bourgeoife joignait volontiers le 
gefte à la parole, ne fe le fit pas dire deux fois. Il 
s'emprefîa de fe dépouiller de fon inexprejfible , en fa- 
veur de M me Saqui, qui, recouverte de la défroque de 
fon Turc, reparut aux yeux du public édifié, dont les 
cris enthoufiaftes récompenlerent la célèbre acrobate 

(j) Dans fes excurfions nomades, valets, habillés en Turcs de carna- 
a/nfi qu'« Paris » M "" Saqui était val, dont la principale fonaion con- 
foujours accompagnée de fix à huit fiftait à tendre la corde. 
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de fa déférence à fes ordres. Il va fans dire que ce gref- 
fier vêtement en calicot qui formait un contrafte étrange 
avec la foie & les paillettes du rcfle de fon coflume, fut 
remplacé le lendemain par un élégant pantalon de mouf- 
feline, dont la pruderie anglaifc s accommoda fort bien. 

M ,nc Saqui avait obtenu en 1 8 1 6 le privilège du 
théâtre qui porta longtemps fon nom. Elle en était la 
directrice & le principal élément de fuccès. Dans les 
entractes, recouvrant fon coflume de théâtre dune 
ample pelifle, elle ne manquait jamais de venir dans 
fintérieur de la falle, dont, au befoin, elle faifait elle- 
même la police. Douée d'une grande force mufculaire 
& de beaucoup d'énergie, elle ne fe gênait pas pour 
empoigner un perturbateur & pour le jeter à la porte, 
fans appeler l'aide de fes employés. 

A la Révolution de juillet, elle céda à un nommé 
Roux, dit Vorfay, fon établiflement (4), qui prit alors 
le nom de Théâtre du Temple, &, depuis cette époque, 
elle refta comme morte pour le public qui ne s'occupa 
plus d'elle. 

Ce ne fut donc pas fans une extrême furprife que, 
plus de trente ans après, on lut un jour fur les murailles 
de Paris le nom de cette ex-artilte d'agilité, que les affi- 
ches de l'Hippodrome annonçaient comme devant y 
reparaître dans une férié de repréfen cations. 

(4) Ce fieur Roux dit Dorfay, ladrefle de débaptifer ce rpeflacle, 
comédien de province, eut le mau- que le nom de M"' Saqui avait con- 
vais goût, difons mieux, la ma- tribué à rendre populaire. 
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Une vieille acrobate de foixance & quinze ans ne 
devait pas être un objet de gréai aitraâion, « comme 
difent ces gueux d'Anglais dans leur ignorance de la 
langue françaife » , a dit Arnal dans T^enaudin de Caen ; 
&, pourtant, la curiofité publique fut aflez vivement 
excitée & bon nombre de fpeclateurs accoururent à ce 
fpcctacle, furtout lorfque le bruit fe fut répandu qu'une 
dure néceflité faifait fortir de fa retraite la funambule 
feptuagénaire. Des entreprifes malheureufes, tentées 
par fon gendre & conduites avec impéri tie, avaient 
anéanti la fortune aflez ronde de M me Saqui, qui, avec 
l'imprévoyance ordinaire aux artiftes, était venue à fon 
fecours, fans fonger à l'avenir pour elle-même. 

Malgré toutes les chances défavorables qui pouvaient 
faire craindre un échec, M me Saqui fortit à fon honneur 
de cette épreuve périlleufe ; mais elle eut la prudence 
de ne pas la recommencer. 

Quelques mois après cette réapparition, pour ainfi 
dire pofthume, défireux que nous étions de jeter un 
coup-d'œil d'antiquaire fur ce débris des anciens temps 
funambulefques, nous nous acheminâmes, un jour de 
novembre 1861, vers la route de la Révolte, à proxi- 
mité de Neuilly, où, après quelques recherches, on 
nous indiqua la demeure de M me Saqui, qui occupait 
un rez-de-chauflee donnant fur la rue & dans lequel 
on pénétrait par une arrière-cour. C'était là, qu'en une 
chambre aflez fpacieufe, où quelques objets élégants, 
derniers vefliges d'un ancien luxe, femblaient honteux 
de fe trouver confondus avec un mobilier des plus vul- 
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gaircs, nous aperçûmes la déefle du lieu, enfoncée 
dans un vafte fauteuil placé près de la fenêtre. Sa fla- 
ture aflez élevée, fa figure allongée, fes yeux où la 
flamme n'était pas encore entièrement éteinte, fes che- 
veux gris s'échappant par mèches d une fanchon de 
couleur douteufe dont elle était coiffée & où s égarait 
une fleur fanée, lui prêtaient volontiers l'apparence 
dune pythonifle. Nous déclinâmes le but de notre 
vifite qui était d'obtenir d'elle quelques renfeignements 
fur fa carrière artiftique & la copie d'un portrait qui la 
repréfentait dans tout l'éclat de fa jeunefle. 

Cette demande la flatta évidemment; mais il nous 
parut que des démarches du même genre avaient pré- 
cédé la nôtre, dans le but, fans doute, de défrayer les 
ana & les biographies populaires. 

La bonne dame, qui avait plus fouvent tenu le balan- 
cier que la plume, n'avait pas grand bagage littéraire 
au fervice des curieux, & fa converfation roula princi- 
palement fur la dureté du temps, fur la fupériorité du 
paffé où floriflait la corde roide, fur le préfent qui ne 
favait apprécier ni l'art ni les artiftes : éternel refrain 
de ceux qui ont été & ne peuvent plus être ! Puis, fon 
œil s'illuminant, fa mémoire fe reporta à cinquante 
ans en arrière & elle nous raconta l'anecdote fuivante 
à laquelle fon enthoufiafme rétrofpeclif ajoutait un 
certain relief aflez piquant. 

« C'était en 1 812. Napoléon, qui fe préparait à faire 
l'expédition de Ru (fie, donnait à fa Garde une fete dans 
le jardin Beau j on. La fémillante Saqui, revêtue d'un 
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simple maillot, le front orné de rôles, & tenant à la 
main le flambeau de l'amour, devait parcourir fa route 
aérienne au milieu des merveilles pyrotechniques de 
Ruggieri. Malheureufement, l'ouvrier chargé de mettre 
le feu aux poudres s'y prit de façon maladroite : l'ex- 
plofion d'une pièce d artifice trop rapprochée atteignit 
la jeune acrobate & lui laboura profondément le bras. 
Néanmoins, éleclrifée par la préfence de Napoléon & 
de fon état-major, elle ne tint compte de fa bleflure & 
continua courageufement fon afcenfion, malgré le fen- 
timent de la douleur & bien que l'Empereur lui-même 
lui criât d'interrompre. La follicitude de Napoléon ne 
fe borna pas là, &, venant en perfonne derrière le théâ- 
tre pour s'informer des fuites de l'accident, il toucha un 
peu rudement le bras delà malade & lui dit qu elle au- 
rait dû s'arrêter, lorfqu'il lui en donnait l'ordre : « Sire, 
<c lui répondit-elle, fi je n'ai pas obéi, c'eft que je fuis 
« maitrelTe ici, comme Votre Majefté leit au milieu de 
« fes grenadiers. » Napoléon, qui probablement ne 
trouva rien à répliquer à cet argument, la fit reconduire 
chez elle dans une de fes voitures & lui envoya le len- 
demain des marques de fa munificence. 

Ceci dit, M me Saqui porta tout-à-coup un œil de 
regret & de triomphe à la fois fur une couronne flétrie 
de fleurs artificielles, appenduc à la muraille, au-delfus 
de fon portrait, en ajoutant avec un foupir : « Ceft 
« celle que je portais ce foir-là ! » 

Il y avait tout un monde dans ce foupir. 

C'eût été grotefque fi cela n'avait pas été touchant ; 

24 
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car il y avait loin de la jeune nymphe de 1 8 1 2 à la 
pauvre vieille de 1861, narrant fes prouefles paflees, 
"avec fes grofTes lunettes remontées fur le front, fon 
mouchoir à carreaux déployé fur fes genoux; &, 
cependant, M me Saqui n'avait pas fuivi l'exemple de 
fon Empereur, elle n'avait pas abdiqué î 

Il s'écoula quatre années encore entre la vifite. que 
nous venons de raconter & fa mort, arrivée à Neuilly- 
fur-Seine, le mercredi 21 janvier 1866, à l'âge de qua- 
tre-vingts ans moins un mois. 
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dite MINETTE 



1789 — i8n 



ETTE a&rice, qui fut incontestablement 
Tune des meilleures que le Vaudeville ait 
pofiedées, entra fort jeune à ce théâtre. Elle 
y joua les enfants avec cette intelligence & cette gen- 
tillette qu'on lui a connues, & qui la firent remarquer 
dès le principe. Née dans une humble pofition, elle 
fe livra à l'étude avec une perfévérance extraordinaire 
& devint une perfonne fort inftruite, parlant facilement 
l'italien & l'anglais, & faifant même des vers fort 
agréables. 



Extrait des regiflres de l'e'glife Sainte-Madeleine } à Befançon : » Jeanne- 
Marie-Françoise, fille du fieur Jean-François Ménestrier, maître tailleur, 
tt de Marie Lombois, fon époufe, eft née le fix «t a été baptifée le fept 
février mil fept cent quatre-vingt-neuf. Elle a pour parrain François 
Moral, U pour marraine Ciaude-Françoise-Bonni Librf. •> 
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Elle obtenait, en 1813, le premier prix de comédie 
au Confervatoire. Elle avait, à cette époque, l'inten- 
tion de demander des débuts à la Comédie-Françaife; 
nous ignorons les caufes qui l'empêchèrent de fuivre 
ce deflein. Ce fut, d'ailleurs, une bonne fortune pour 
le Vaudeville, qui conferva en elle une adlrice qui 
s'acquit plus tard une réputation méritée dans l'emploi 
des foubrettes & des jeunes pa y fan nés naïves. 

Elle n'était pas jolie ; mais fes traits fpirituels & fins, 
la grâce de fa perfonne, lui tenaient lieu de beauté. 
Elle a établi une foule de rôles, & à tous elle a mis 
un cachet d'originalité & d'efprit; il efl vrai que, fous 
ce dernier rapport, elle était en fonds ; car, s'il faut en 
croire la chronique, elle aurait été moins la fille de 
celui dont elle portait légalement le nom, que d'un 
homme qui pafla pour un des plus fpirituels de fon 
temps (1). 

Quoique bonne muficienne, elle avait peu de voix, 
& c'efl pour elle que Doche compofa plufieurs airs 
fpéciaux à quatre ou cinq notes. 



(1) J.-B. Marfoudet, dit Y Avocat, 
né en 176a, à Cerna ns près Salins. 
Tandis qu'il Tairait Ton droit à Be- 
fançon, il fréquentait particulière- 
ment un café tenu parle couple Mé- 
neflrier. De-la les conféquences ; du 
refle, il était fi loin de nier la pa- 
ternité qu'on lui attribuait dans le 
public, qu'il donnait volontiers des 
lettres de recommandation, auprès 



de Minette, aux jeunes Salinois fe ren- 
dant à Paris. Minette, de fon côté, 
allait tous les ans le voir à Salins, 
où elle arrivait toujours avec un 
équipage à deux chevaux : ce qui 
mettait Marfoudet au troifième ciel. 

Avocat fans caufe, bel homme, 
beau parleur fc beau difeur, Mar- 
foudet eft mort le 16 mai 184J1 « 
quatre-vingt-un ans. 
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Le 2f novembre 1824, Minette Te maria. Elle 
époufa l'Adminiflrateur d'une compagnie induflrielle, 
aujourd'hui Tune des mieux aflifes & des plus opulentes 
de Paris. 

Une injuftice dont elle fut viclimc, de la part de 
l'adminiftration du Vaudeville, qui n'aurait jamais pu 
trop faire pour conferver une penfionnaire aufli utile à 
fon théâtre & aufli aimée du public que l'était cette 
actrice, lui fit prendre fa penfion & s'engager au Gym- 
nafe, où elle débuta, le 13 feptembre 1828, dans 
Caroline, Kgdolphe & le CNjtuveau Tourceaugnac. Elle y 
relia deux ou trois ans feulement. Son mari, dont la 
fortune s'accroiflait de jour en jour, la retira du théâtre 
& exigea qu elle rompit toute relation avec les artiiles 
dramatiques. 

Dès lors, elle vécut dans l'opulence & dans l'ennui. 
Sa feule diltraclion confiflait dans le bien qu'elle pou- 
vait faire; & la penfion qu'elle touchait du Vaude- 
ville était tout entière confacrée à foulager fes anciens 
camarades malheureux. Elle obligeait dans le lilence 
& à l infçu de fon mari : non qu'elle craignît qu'il 
ne s'y oppolat, mais parce qu'elle voulait conferver 
pour elle feule le mérite de fa bonne action. 

Minette eft morte fubitement à Neuilly-fur-Seinc, 
le 28 juin i8f 3, à l'âge de foixante-trois ans. 
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VERNET 



1789 — 1848 



ERNET eft, avec Potier, le comédien le plus 
complet & le plus diflingué qui ait paru 
fur les fcènes de genre depuis le commen- 
cement du fiècle, &, peut-être, leût-il égalé, s'il avait 
eu plus de diftinclion naturelle. Il y a vingt ans qu'il 
a difparu, & cependant fa réputation lui a furvécu, 
& il a laiflTé dans la mémoire des contemporains une 
trace aflTez vive & aflfez profonde, pour qu'aujourd'hui 
même encore, en parlant de lui, il femble qu'il foit 
quefîion d'un acleur de la veille. C'eft le privilège 



Extrait des reg'tjlres de l'e'glife Saint-NicoUs-des-Champs : • L'an mil " 
fept cent quatre-vingt-neuf, le deux feptembre, fut nommé Chakiïs- 
Edmi, né d'hier, fils de Juiun Vcrnet, marbrier, U de Jïannc-Françoise 
Boucher, fon époufe, demeurant fur cette paroiffe. • 




Digitized by Gpoglè 



Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



Verne t 

1789 ♦ Iti^tô 



Digitized by Google 



37) 

des talents d élite, & pcrlbnne mieux que Vernet peut- 
être, n'a eu le bonheur de réprouver. Pendant fa lon- 
gue carrière, à partir du jour où il fut remarqué par 
le public, fa réputation n'a fait que s'accroître. Plus 
heureux que d'autres artiftes éminents, & entre autres 
que Potier & Perlet, il n'a jamais eu à fouffrir de ces 
défaillances momentanées qu'on fignale quelquefois 
dans le talent d'un artifte, & de ces éclipfes palTagères 
de renommée, qui font dire aux fpeclateurs fuperficiels 
en parlant du triomphateur de la veille : « Oeil un 
acleur qui baifle. » 

Ajoutons, à la louange de Vernet, qu'il a lu fe 
maintenir conftamment à la hauteur de fa réputation, 
non-feulement par une étude inceflante, mais aulfi par 
le foin avec lequel il a fuivi, fi Ton peut s'exprimer 
ainfi, dans fa carrière théâtrale, les tranfitions fuccef- 
fives & les modifications qui s'opèrent dans la vie 
humaine. Il ne s'efl pas obftiné, ainfi qu'on l'a vu chez 
tant d'autres comédiens, à lutter contre l'envahiflement 
des années; il n'a pas prétendu demeurer jeune en 
dépit du temps, & confifquer à fon profit, malgré fes 
avertiflements inexorables, des rôles & un emploi qui 
n'étaient plus de fon âge. Il eut la fagelfe, comme le 
dit le refrain d'un vieux couplet de vaudeville, de def- 
cendre le fleuve de la vie y en obéiflant à fon courant & 
à fes fluctuations naturelles, changeant avec chaque 
époque la phyfionomie & les nuances d'un talent tou- 
jours vrai, parce qu'il s'infpirait de la nature. 

C'eft, à notre avis, un des éloges les plus complets 
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& les plus mérités que nous puilfions faire de cet 
acteur, qui, jufqu'au dernier jour de fa carrière théâ- 
trale, efl reflé en pofleflîon de la faveur du public. 

L'hifloire de Vernet efl tout entière dans celle de la 
fcènc à laquelle il a confacré fa vie d'artiite. Il y était 
entré fort jeune, dès 1807; ^ ne ^ a quittée que peu 
de temps avant fa mort. C'eft encore un de ces exem- 
ples rares, par le temps qui court, où les comédiens 
changent du jour au lendemain de théâtre, comme on 
change d'habit. 

Vernet, encore enfant, fit partie de la troupe qui, 
après avoir occupé quelque temps un petit local au 
Palais-Royal dans les premières années de ce fiècle, 
setait tranfportée dans l'enclos des Capucines & y 
formait le théâtre des Jeunes Comédiens, qu'il ne faut 
confondre ni avec le théâtre des Jeunes cArtiJies, de la 
rue de Bondy, ni avec celui des Jeunes Elevés , de la 
rue de Thion ville. 

Nous y voyons fon nom figurer dès 1 80 f ; il y relia 
jufqu à la clôture de 1807. 

A cette époque, il fut engagé au théâtre des Variétés, 
qui venait d'inaugurer la nouvelle falle du boulevard 
iMontmartre. 11 y parut fans débuts. Les conditions de 
fon engagement étaient des plus modeftes; il en était 
de même de les rôles, qui ne furent d'abord que de 
purs acceifoires. Doué d'une jolie figure, on lui confia 
de petits perfonnages & amoureux, dans lefquels il eut 
du fuccès, car déjà il laiffait entrevoir, dans ces rôles 
prefque infignifiants, des intentions comiques aux- 
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quelles les auteurs n'avaient pas toujours longé. Ainfi, 
dans, une pièce intitulée : les Expédients (i), de Dumo- 
lard & Coller, Vernet, chargé d'un bout de rôle de 
muficien invité à un bal, fe grima à l'infçu des auteurs 
& de fes camarades, fe fit une bofle, des jambes 
torfes, bégaya fon rôle; introduit, en un mot, dans 
la pièce, une caricature fur laquelle perfonne n'avait 
compté, & qui le fit vivement applaudir. 

Cette tentative réuffie engagea les auteurs à lui 
confier quelques petits rôles du même genre, qui per- 
mirent peu-à-peu à la verve comique qui était en lui 
de fe développer, & l'amenèrent à prendre place parmi 
les comédiens les plus aimés de ce théâtre, où il devait 
par la fuite s'acquérir une fi belle & fi jufle réputa- 
tion (2). 

Vernet conferva cependant longtemps encore des 
rôles de tenue & de jeunes premiers : ainfi, dans 
X Ennui ou le Comte ifErfort, de Scribe, il remplilTait 
avec une dhtinclion qui n'excluait pas le comique, le 
rôle principal, celui du jeune comte. 

En même temps, il abordait avec une égale facilité 
les perfonnages les plus oppofés, & lavait leur donner 
à tous le caractère & la phylionomie qui leur conve- 
naient. Tout était de fon domaine, & les types popu- 
laires, on peut le dire, trouvèrent en lui un repréfen- 

( 1 ) Repi efentee le 9 février 1811. fe rèfigner a remplir des petits rôles 
(a) Notons en paffant qu'il en d'amoureux, avant qu'il lui fût per- 
dit de même pour Amal, qui, entre mis d'aborder l'emploi comique 
aux Variétés fort jeune encore, dut auquel il doit fa réputation. 
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tant fidèle. Il faillirait avec un calent d'obfervauon 
fort rare & une vérité d'alfimilation prodigieufe les 
caracTères les plus oppofés : amoureux, payfans naïfs 
& niais, foldats & conferits, élégants ridicules, boflus, 
parvenus grotefques, il reproduifait fur la fcène, & 
fouvent dans la même foirée, ces perfonnages fi divers 
avec une égale fupériorité. Il eft très-difficile, pour ne 
pa3 dire impoffible, à ceux qui ne font pas vu, de fe 
faire une jufte idée de fon talent de Protée. 

Ces heureufes difpofitions étaient du refte fécondées 
par une obfervarion attentive du caradlère ou du tra- 
vers qu'il avait à reproduire, par le foin qu'il apportait 
dans l'arrangement du coftume qui devait compléter 
l illufion, & pour lequel l'étude particulière qu il avait 
faite de la peinture lui était d'un grand fecours. Ce 
n'était plus un acleur qu'on voyait & qu'on entendait, 
c'était le perfonnage lui-même. Sa tête était empreinte 
d'une bonhomie incomparable & favait s'animer, au 
befoin, par des yeux remplis d'efprit; cette bonne tête 
bruyante, rieufe, grondante & fondement rivée à un 
corps de plomb, excellait furtout dans les rôles d inté- 
rieur. Avec quel fentiment il a joué le rôle de Carlin à 
Kgme ! Comme il y faifait refïbrtir le fentiment reli- 
gieux ! Et dans la Trima donna , comme il exprimait 
celui de l'amour ! 

Cette flexibilité de talent, qui lui permettait de fe 
transformer ainfi chaque loir, était vraiment extraor- 
dinaire. Aucun acleur peut-être, plus que celui-ci, 
pendant les quarante années qu'il a palfées au théâtre 



Digitized by Googl 



379 

des Variétés, na reproduit autant de types divers, aux- 
quels il a donné un cachet d'originalité fpécial. 

Comme tous les comédiens fupérieurs, Vernetpofle- 
dait, à un égal degré, le don de faire naître l'émotion 
& celui de provoquer le rire ; & ce n'était pas feule- 
ment à une clalTe particulière & reftreinte de fpecla- 
teurs que ce talent fi diftingué s'adreiïait, il était l'acleur 
des loges aulfi bien que celui du parterre &, nous pou- 
vons dire, que celui du paradis. La fineffe de fon jeu, 
le naturel exquis de fa compofition étaient par leur 
vérité même, &, fi l'on peut dire ainfi, par leur exac- 
titude photographique, à la portée des intelligences les 
plus vulgaires, comme des efprits les plus raffinés & les 
plus délicats. 

ce Véritable arrifte (difait un critique), Vernct imite 
« & prend la nature fur le fait; mais il tire la quintef- 
« fence du perfonnage & l'idéalife. Ce n'eft point un 
« calque matériel & grolfier, c'eft un portrait intelli- 
« gent fait par la main d'un maître. Son talent le 
« diflingue par le tael & le goût, même dans fes créa- 
it rions les plus vulgaires & les plus grotefques; il 
ce s'arrête toujours à temps & ne relie jamais au-delà 
te ni en deçà de ce qui eft néceflaire & de ce qui con- 
te vient. Il lui répugnerait d'acheter le rire aux dépens 
<i de l'art véritable. » 

Depuis 1841, que date cet éloge, Vernct palTa 
encore plufieurs années au théâtre, &, jufqu'au der- 
nier jour, il fut le juftifier & le mériter davantage. 

Arrivé, jeune encore, à occuper la première place 
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au théâtre qui lavait accueilli adolefccru & inconnu, 
Vernet aurait pu, pendant longtemps encore, refter le 
favori du public & ajouter à fa réputation fi bien éta- 
blie ; mais un mal dont, fous l'accoutrement grotefque 
de Madame Pochet, il difait « qu'il vaut mieux la boire 
que de lavoir, » la goutte, pour l'appeler par fon nom, 
fit de bonne heure fendr fa maligne influence à l'ex- 
cellent ardfte & le condamna fouvent à des relâches 
forcés. Du jour au lendemain, Vernet fe voyait cloué 
fur fon fauteuil par le mal impitoyable, pendant des 
jours, des femaines, & quelquefois même des mois 
entiers. Mais dès que fon ennemie battait en retraite, 
notre comédien, remis fur pied, accourait bien vite au 
théâtre & reprenait le cours de fes triomphes. 

Par malheur, dans les dernières années, les attaques 
devinrent plus fréquentes, & il dut renoncer irrévoca- 
blement à la fcène. Il fe retira, mais ne jouit pas 
longtemps de l'aifance que fon efprit d'ordre & une 
fage économie lui avaient aiïurée, & grâce à laquelle 
il s'était fait, comme un bon bourgeois, une vie heu- 
reufe & facile. Le 7 mai 1848, une nouvelle attaque 
de goutte remontée l'enleva fubitement à fa famille & 
à fes amis. 

Vernet s'était marié deux fois. Il n'avait encore que 
dix-neuf ans lorfqu'il époufa en premières noces la fille 
d'un employé fupérieur de la i re divifion mili taire. 
Devenu veuf peu d'années après, il fe remaria vers 
1840. 

Nous ne pouvons, ni ne voulons donner la lilte des 
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rôles Ci nombreux qu'il a créés; mais nous croyons 
pouvoir rappeler fans inconvénient les titres de quel- 
ques-unes des pièces dans lefquclles il excella : 

Les bonnes d enfants. — Jean Tacor. — La Mar- 
chande de goujons. — Tony. — Le Jeune Tère. — 
L Homme qui bat fa femme. — Le Pfyuveau Sargines. 
— La t^Çeige. — Je fais mes farces. — Le Tetit Hojfu 
du Gros-Caillou. — éM. Cagnard. — Le 'Boa. — Carlin 
à T{ome. — éMadame Gibou 6* Madame Tochet. — 
Etienne & 7{obert. — Trofper & Vincent. — Madelon 
Friquet. — Madame d'Egmont. — Le Tère de la débu- 
tante. — SWa femme & mon parapluie. — éMathias 
[invalide. — La Filleule à &(jcot. 

Dans cette pièce, la dernière qui ait été faite pour 
lui, le perfonnage de &{jcot était peu de chofe; mais 
il en avait fait un excellent type, en donnant à ce rôle 
de vieux payfan taquin & hargneux une phyfionomie 
merveilleufe de vérité. 



J tAN N E-MARGll ERITE-N ICOLE LAVRILLIERE 

dite PAULINE 



1 789 — 1 844 



UELLE était en 1799 cette toute petite 
fille, âgée de dix ans à peine x à la figure 
fraîche & rondelette, aux regards vifs, mais 
en même temps doux & gracieux, qui, dans une féerie 
du marquis Maxime de Redon, repréfentait d'ordinaire 
Yoimour & fortait d'une corbeille de fleurs au fond de 
laquelle elle était tapie ; apparaiflant aux yeux des fpec- 
tatrices charmées qui la couvraient de baifers qu'elle 



Extrait des regijires de l'égîife Notre-Dame, â Ver/ailles : • L'an mil 
fept cent quatre-vingt-neuf, le quinze novembre, Jeanne-Marguerité- 
Nicole, née d'hyer, fille de Pierre-Nicolas Lavriuiere, cuifinier, ai de 
Jeanne Adam, fon époufe, a été baptifée par nous fouffigné, prêtre de 
la miffion, faifaut les fondions curiales. Le parrain a été Pierae-Nicoi* 
Lavriuiere, aïeul paternel, êt la marraine Marguerite Denise, époufe du 
parrain, te. » 
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aimait bien & l'accablaient de bonbons qu elle aimait 
mieux encore ? 

C'était la petite Lavrillièrc, connue fous le nom de 
Tauline, quelle a confervé pendant toute fa carrière 
théâtrale. Elle était fille d'un père & dune mère, l'un 
& l'autre, d une beauté remarquable, & qui, bien que 
légitimement unis, vivaient depuis longtemps féparés. 
Le mari, qui avait d'abord été cuifinier à Verfailles, 
obtint plus tard un emploi dans la maifon de la reine 
Hortenfe, où il fut nommé officier de bouche. 

Pauline , héritière des avantages phyfiques de fes 
parents , poflfédant une jolie voix & de l'intelligence, 
entra aux Variétés, lors de la fuppreffion des Jeunes 
Elèves. LexprefTion charmante de fa phyfionomie, fon 
air modefte & la grâce répandue fur toute fa perfonne, 
prévinrent tout d'abord le public en fa faveur 5 fon 
chant agréable, qui faifait efpérer qu elle remplacerait 
fans défavantage l'actrice regrettée (1) qu'on venait de 
perdre & à laquelle elle fuccédait, achevèrent la con- 
quête des fpeclateurs. 

Son début avait eu lieu, le i er feptembre 1807, P ar 
le rôle de Germaine, de ( Robert-le- t Bofl'u y vaudeville de 
M mc de Montanclos. 

Peu de jours après, elle joua dans le Tocfin (2) le 
rôle de Clairette. 

Pauline ne tarda pas à devenir l'enfant gâté du 



(1) Caroline Rey, morte le n Merfan «i Rougemont, repréfente le 
juin 1807. 8 feptembre 1807. 

(a) Vaudeville en un a<fle, «U- Du 



5 8 4 

public ; au relie, elle juftifia cette préférence par le 
charme & la décence de fon jeu, qu il ferait difficile 
de peindre. On l avait furnommée la petite éMars : c efl 
fon plus bel éloge. « Toujours mife avec goût, bien 
« corfée, bien épinglée, a dit Brazier (3), perfonne 
ce n'a porté la cornette avec plus de mignardife &, à loc- 
u cafion, la toilette de grande dame. » Elle le fit bien 
voir, quand après avoir joué longtemps les ingénues, 
elle prit, en 18J0, les rôles de coquettes. Celui de la 
comteflfe dans Kean, d'Alexandre Dumas, fut rempli 
par elle avec une grande diftinclion de manières, & dans 
un rôle de genre bien oppofé, celui de la pauvre femme 
dans le Vagabond, par M ailla n & Achille Dartois 
(i er janvier 1836), elle prouva que la fenfibilité ne lui 
faifait pas plus défaut que les autres qualités dont nous 
avons parlé. 

Cette aimable aclrice , qu'appréciait & que goûtait 
à un haut degré le public, régna pendant près de trente 
ans fur la fcène des Variétés, & de par le droit du 
talent, & de par la grâce du vieux Brunet qui ne fut 
pas le moins fervent de fes admirateurs. Pendant cette 
longue période, Pauline créa bon nombre de rôles, du 
groupe defquels fe détachent particulièrement ceux 
du Vêtit Chaperon rouge, de la fée Minette dans la 
Chatte merveilleufe , & d'Angéline dans la Champenoife 

Depuis quelques années, fa fanté avait éprouvé des 
atteintes tacheufes, qui lui impoferent l'obligation 

(j) Chronique des Petits Théâtres. 
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d une vie fédentaire. Elle parut donc pour la dernière 
fois fur la fcène des Variétés, le 1 1 mai 18J7, dans 
une repréfentation donnée à fon bénéfice & où elle fit 
fes adieux au public. Elle fe retira aux Ternes, où elle 
mourut des fuites d'un fquirre,le 20 novembre 1844. 
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LE PEINTRE jeune 
1790 — 1847 



UI aurait pu fuppofer à la vue de ce gros 
bonhomme, plus lemblable dans les vingt 
dernières années de fa vie à un muids qu a 
une créature humaine, rudis indigeflaque moles , que 
jamais il eût repréfenté des bergers fluets, enrubannés 
de rofe ; voire même les amours dans les féeries? Rien 
n'eft plus exact pourtant &, durant de longues années 
paflTées au théâtre de Verfailles, avant de venir à celui 
du Vaudeville, le jeune & bel Emmanuel, blondin à la 



Extrait des regijires de l'eglife Saint-Germain-l'Auxerrois : « Le vingt- 
deux feptembre mil fept cent quatre-vingt-dix, eft né fc. a été baplifë 
Emmanuel-Augustin, fils de Charles Le Peintre, peintre en bâtiments, 
Je Jeanne -Charlotte-Antoinette Hoochstoel, fon époufe, demeurant 
rue Montmartre. Le parrain, Charles-Emmanuel Le Peintre la marraine, 
Félicité Danel, mineure. • 
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chevelure luxuriante, avait été la coqueluche des petites 
dames de l'ex-cité royale. Il n'était pas majeur, lorfqu'il 
fe maria, le 27 février 1 8 1 1 , avec la fille d'un fort 
boucher de cette ville, qui avait déclaré à l'auteur de fes 
jours qu'elle fe périrait, fi elle ne devenait la femme du 
jeune premier Verfaillais : il lui fallait Emmanuel ou la 
mort ! Le père, bon prince, confentit au mariage que 
certains petits antécédents femblaient au refte con- 
feiller. 

Quand, après quelques années de ménage, Le Pein- 
tre jeune abandonna la fcène où il avait patte les plus 
belles années de fa jeunefle, il n'offrait plus précifé- 
ment i'afpecl d'un Adonis : &, lorfqu'il vint à la rue de 
Chartres pour y remplacer Chapelle, fans avoir pris 
encore limmenfe développement que nous lui avons 
tous connu plus tard, rien ne rappelait en Le Peintre 
jeune les charmes d'un adolefcent, ni les proportions 
d'un Antinous. 

Entraîné par l'exemple de fon frère ainé , il avait 
commencé comme lui fa carrière au théâtre des Jeunes 
artiftes. A la fuppreffion, il fut engagé à Verfailles, 
qu'il ne quitta, ainfi que nous venons de le dire, que 
pour entrer au Vaudeville. Il y débuta, le 17 mai 1824, 
dans iMonfieur (Antoine ou le n° 2782 , pièce com- 
pofée à fon intention & dans laquelle il valut mieux 
que fon rôle. Trois ans fe paflerent avant qu'il n'eût 
trouvé fa voie, & ce n'eft qu'à dater de l'arrivée d'Arnal 
à ce même théâtre, en 1827, que Le Peintre jeune 
commença réellement à être remarqué & prit place 
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parmi fes meilleurs a (fleurs. Les auteurs écrivirent à 
lenvi pour lui une foule de rôles qui reflfemblaient 
fort, il eft vrai, à des compères; mais où il le montra 
plein de bonhomie & de finefle, de naturel & de vis- 
comica y & qui devinrent pour Le Peintre jeune une mine 
féconde de fuccès. 

Après vingt-deux années paflees au Vaudeville, les 
viciflîtudes qui furent la trille conféquence du finiftre 
de 1838 obligèrent cet amufant bonhomme, qui tenait 
par nature de la race des l^gotins, à fe féparer de fes 
compagnons d'infortune, afin de s'aflurer une pofition 
moins précaire que celle dont le menaçait l'avenir de ce 
malheureux théâtre. Il s'engagea donc aux Variétés, où 
le public, qui appréciait & aimait fon talent, d'ailleurs 
parfaitement à fa place fur cette fcène joyeufe, l'ac- 
cueillit chaleureufement. 

A Tinverfe de fon frère aîné, dont le talent était 
de compofition, le jeu de ce gros adleur était l'expreffion 
même de la nature, & pour citer les rôles où il a 
excellé, il faudrait les nommer prefque tous. Il était 
doué d'un efprit très-vif, de beaucoup de gaîté, & tour- 
nait très-facilement le couplet. Etait-ce dans la dive 
bouteille qu'il puifait fes inspirations ? On ferait tenté 
de le croire j car, s'il a beaucoup chanté, il faut lui ren- 
dre cette juflice, qu'il a beaucoup bu. 

Indépendamment d'une multitude de chanfons dont 
il fit retentir les échos de mainte fociété chantante, 
dont il était membre fondateur ou fimple vifiteur, il a 
compofé pour les petits théâtres un afTez grand nombre 
de pièces. 
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Le Peintre jeune, que Ton obélité rendait peu in- 
gambe, fit, dans les derniers mois de 1 846, une chute 
grave, dans laquelle il fe caflTa la jambe. Le tétanos 
s étant déclaré, il fuccomba, le 24 février 1 847, n ayant 
pas encore accompli fa cinquance-fixième année. 



JEAN - ANTOINE - ANNE MANDELART 

dit BOBÈCHE 



179I — 1841 > 

L eft de ces célébrités qui, bien que placées 
au dernier rayon de l'échelle, n'en offrent pas 
moins une importance relative. Bobèche, 
qui, pendant quinze ans, tint au boulevard du Temple 
le feeptre de la parade, eft une de ces iiluftrarions de 
bas étage. 

Ceft au faubourg Saint-Antoine que vint au monde, 
dans larrière-bou tique d'un mince tapilfier, cet enfant 
qui devait plus tard, fous un nom d'emprunt, faire les 
beaux jours des flâneurs & des oififs du boulevard, des 



Extrait des regijlres de la paroijje Sainte-Marguerite : ■ Le douze mars 
mil fept cent quatre-vingt-onze a été baptifé Jian-Antoine-Anne, né Ip 
vingt -cinq février, fils de Jean-Baptiste Mandelart, tapiffier, b de Mac- 
deleine Dubé, fa femme, grande rue. Le parrain, Antoine Noyet, prêtre 
fc. ancien aumônier de M. d'Argoult, exempt général des gardes-du- 
corps. 0 
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braves rentiers du Marais & de meilleurs les militaires, 
accompagnes de leurs bonnes... d'enfants. Le père de 
Jean Mandelart n'exiftait plus depuis quelques années ; 
& le petit bonhomme, abandonné à lui-même, aimait 
bien mieux battre le pavé, à l'exemple de la corpora- 
tion des gamins de Ton quartier, que d'aider fa mère à 
carder des matelas. Il avait établi Ton camp d'obferva- 
tion fur ce boulevard du Temple, fi bien mort aujour- 
d'hui, que rien n'y rappelle plus fon ancienne phyfio- 
nomie, mais qui, au commencement du fiècle, était le 
rendez-vous de tout un monde de bateleurs, de fauteurs, 
de jongleurs, de danfeurs de corde, de grimaciers & 
de paradiftes. Ces derniers, principalement, avaient la 
bonne fortune d'égayer cet enfant de douze ans qui 
devait un jour fe montrer leur maître à tous. 

Le petit Mandelart employait donc la majeure partie 
de fon temps à s'extafier devant les parades du fameux 
père Rouflfeau ; & combien de fois ne fe furprit-il pas 
à envier le rôle qu'il remplilTait fur les tréteaux drefTés 
devant la loge de la Malaga ! Mais le temps avait mar 
ché, & le petit bonhomme était devenu un beau gar- 
çon de feize à dix-fept ans, à la figure douce, agréable, 
quoiqu'elle fût un peu déparée par des lèvres trop 
épaifles qui déformaient fa bouche. 

Dans fes flâneries quotidiennes, il avait rencontré 
fréquemment, attiré fur le même point, un gros gar- 
çon qui, ainfi que lui, avait les meilleures difpofitions 
à ne rien faire. C'était le Tylade de cet autre Orejfe, en 
attendant qu'il devint dans la fuite le Galimafré de 
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"Bobèche. Tous les deux le comprirent de prime-abord ; 
la fympathic, la communauté de goûts les rapprochait 
& l'amitié les unit bientôt. 

Les chofes en étaient là, quand un jour, 6 terreur ! 6 
défolation! un bruit fe répand, fourd d'abord, mais 
qui tel que les flots de la mer, gronde en montant, que 
la police interdit déformais les parades extérieures. Cet 
ordre ne tarda pas, en effet, à être officiellement com- 
muniqué aux parties intéreffées, avec in jonction formelle 
de mettre à bas tout efpèce d'eftrades, de tréteaux éle- 
vés au-devant des loges de faltimbanques, dont four- 
millait à cette époque cet emplacement privilégié. Un 
furfis de vingt-quatre heures était feulement accordé, 
pour tout délai, avant que Ion procédât à un acte 
auflî attentatoire aux plaifirs populaires. 

Mais le propriétaire du local où trônait la belle 
Malaga au milieu des fauteurs, fes acolytes, avait à ce 
qu'il parait la main longue (i); car, fans perdre le 
temps en difeours frivoles, il adrefla une requête au mi- 
nière Fourcroy, qui, tout grave fa van t qu'il fût, n'était 
pas l'ennemi des diAraclions du peuple. Après l'avoir 
apoftillée de fa main, il l'envoya au préfet de police. 
Ce fonctionnaire, 

En ce temps-là, 

Cotait déjà comme ça... 

semprefla de déférer à l'expreflion d'un défir qu'il re- 

(i) Jal. Difitonnaire critique tes recherches., &t auquel nous 
d'htjloire & de biographie. Travail avons emprunté quelques détails, 
curieux, qui eft le fruit de patien- 
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gardait comme un ordre, & les amateurs de parades 
purent encore compter de beaux jours. 

Cet incident fut le point de départ de Jean Mande- 
lart. Le père Rou fléau, à fafpccl de fes tréteaux ren- 
verfés, était allé cacher fa défaite au fond d'une retraite 
ignorée ; on devait fonger à le remplacer. . . Et pour- 
tant, il fallait être bien ofé, bien téméraire pour con- 
voiter fon pofte; celt ce que fit cependant notre futur 
banquifle. Il alla bonnement fc propofer. On lui rit 
d'abord au nez. Il était fi jeune ! Mais il infifta, <5c 
comme il paraiflait dévoré de l'amour de fart, on 
confentit à l'entendre ; on lui fit fubir un examen. 
Il foutint avec aplomb un interrogatoire en forme fur 
fa vocation & fes difpofitions. Ses réponfes fatisfirent 
probablement, puifqu'il fut réfolu que le lendemain 
même ferait le grand jour où les deux amis, car leur 
caufe était commune, feraient appelés à défopiler la 
rate des badauds raflemblés pour les entendre. Dire 
que Jean Mandelart en paiïa une nuit blanche, cela fe 
conçoit! Levé dès l'aurore, qu'il lui parut long le temps 
qui s'écoula depuis ce moment jufqu'à celui où il allait 
faire fon premier pas dans le domaine de la farce! 

Enfin l'heure a fonné : le compère a paru fur l'eflrade, 
& après un falut folennel, il a annoncé que deux nou- 
veaux paradâtes, "Bobèche & Galimafré, vontfe produire 
en public & faire tous leurs efforts pour mériter les fuf- 
frages de leurs auditeurs. Il dit, falue de rechef & le 
retire. Peu dinftants après, il reparait & , cette fois, 
efeorté de Hobèche, nom de guerre de notre héros ; 
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car nous avions oublié de dire qu'une grande queftion 
avait été agitée la veille. Jean Mandelart avait déclaré 
ne pas vouloir commettre fur les planches le nom de 
fes ancêtres \ Ton ami fit la même proteflation, & à la 
fuite d une ample délibération, pendant laquelle divers 
noms furent propofés & rejetés tour-à-tour, on avait 
adopté en dernier reflfort ceux que la voix enrouée du 
réghTeur de la Malaga était venu jeter à la foule 
anxieufe. 

Le i er prairial an XIII (21 mai 1804), premier jour 
du printemps de i8of, Mandelart, nous voulons dire 
Hobêche, revêtu d'une vefte jaune, d'une culotte rouge, 
chauffé de bas bleus, coiffé dune perruque rouflTe à 
queue rouge enrubannée, furmontée d'un chapeau 
lampion, fit fa première apparition fur les tréteaux, en 
même temps que fon camarade, habillé comme un 
payfan normand. Croire qu'il n'y eut pas un peu d'émo- 
tion de part & d'autre, ce ferait trop préfumer du floï- 
cifme des débutants ; mais le pas une fois franchi, quand 
ils curent affronté le premier feu des mille regards tour- 
nés vers eux, ils fe fentirent plus aguerris, & alors, les 
bons mots, les quolibets, les plaifanteries au gros fel 
s'entre-croifèrent à qui mieux-mieux. A peine le com- 
père étourdi avait-il le temps de ripofter. Les deux jeunes 
gens, en verve de bonne humeur, s'animaient, fe gri- 
faient au feu de leurs lazzi : leur fuccès fut étourdif- 
fant & rien ne manqua à l'ovation qui leur fut bruyam- 
ment décernée. 

Leur renommée ne fit que s accroître déformais, & 
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bientôt dans tout Paris, ce devint du bon genre d'aller 
au boulevard du Temple faire une heure de 'Bobèche ; 
car, il faut bien confia ter un fait : Bobèche avait abforbé 
Galimafré, qui fe trouvait relégué au fécond plan. 

A fa bêtife apparente, notre paradifle ne Jaiffait pas 
d'unir une bonne dofe de malice & de caufticité. — 
« On prétend (difait-il un jour, vers la fin du premier 
« Empire) que le commerce ne va pas ; je prétends le 
« contraire : j'avais trois chemifes & j'en ai déjà vendu 
« deux! » 

Bobèche régna en maître fur le boulevard pendant 
une douzaine d'années. 

Sous la Reltauration, il s'affubla du titre de « Bouffon 
des fêtes du gouvernement. » 

Mais déjà, à cette époque, Tartre de la parade com- 
mençait à pâlir. Il faut reconnaître auffi que fa naïveté 
primordiale tendait à s'effacer de jour en jour, & que 
des équivoques groffières, pour ne pas dire plus, avaient 
remplacé les franches bêtifes, les coqs-à-l'âne, &faifaient 
le fond du dialogue; au point que, plus d'une fois, la 
police dut le ramener dans des limites plus décentes. 
Seraient-ce fes exigences, ou les reftriétions qu'elle 
apporta aux abus & aux empiétements du théâtre de la 
Malaga, qui, fans fouci de la hiérarchie théâtrale, fe 
permettait d'emprunter plufieurs pièces du répertoire 
claffique, que fes artifles jouaient, ou pour mieux dire, 
mafTacraient fur les planches roturières; ou ferait-ce 
plutôt l'ambition qui perdit le grand Bobèche ? Elle en 
a perdu bien d'autres ! 
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Ce qui eft pofitif, c'eft qu'il n'eut pas le bon fens, 
en defcendant de fes tréteaux, de rentrer dans la vie 
privée, encore radieux de tout l'éclat de fa famofité. 11 
partit pour Rouen où il tenta de donner quelques repré- 
fentations : fon échec y fut complet. Il fe rendit de là 
à Bordeaux, où il efpérait être plus heureux. Mais le 
genre auquel il était voué était pafle de mode, & il ne 
fut pas mieux accueilli dans cette grande cité qu'il ne 
l avait été à Rouen. 

Comme l'économie n'était pas encore à cette époque 
la vertu pratique des artifles , & furtout des ardftes 
en plein vent, Tlobéche, redevenu comme devant Jean 
Mandelart, tomba dans la détrefle ; & on le vit (2) , 
depuis lors , rapporte la chronique , errer dans les 
rues de Bordeaux, miférablement vêtu, maladif, ufé 
avant l'âge, fe traînant péniblement de cafe en cafe 
& tentant, à l aide d'un mauvais violon dont il râclait 
pour accompagner quelques chanfons où la gaité gri- 
maçait, de faire appel à la pitié des confommateurs. 
Ce trifte état de chofes dura quelque temps; puis, 
tout d'un coup, Mandelart difparut fans que Ton ait 
oneques entendu parler de lui. Qu'eft-il devenu? Tout 
fait préfumer qu'il fera mort dans quelque hôpital, s'il 
n'a fuccombé fur le bord d'un grand chemin (3). Dé- 

(a) Jal, déju cité. dans fes fouvenirs, dont fes foi- 

(j) • Son ancien compagnon, xante-feize ans n'ont pas altère la 

eelui qui partagea, quoique à un lucidité, la mort de Bobèche aux 

degré inférieur, fa gloire populaire, années 1840 ou 1841, époque a 

Augufte GuéRiN , dit Galimafrè, laquelle il ceJTa d'entendre parler 

aujourd'hui retiré » Montmartre, de celui-ci. • (Jal, ouvr. déjà cité.) 
où il habite place du Tertre, reporte 
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plorable fin d une exiftence bien nulle aflu rément, fi 
on la confidère au point de vue de la morale & de 
la dignité humaine; mais qui, envifagée fous un afpecl 
moins févèrc, eut aufli fon jour d éclat & de popula- 
rité. 

On attribue à 'Bobèche deux productions, très-répan- 
dues à l époque de fa vogue & dont on peut, fans diffi- 
culté, le tenir pour auteur : l une, intitulée les oAventures 
de 'Bobèche & de la mère 1{adis ; l'autre , les (Amours de 
la belle Bourbonnaife . 

Il a également compofé plufieurs chanfons & poé- 
fics, empreintes d'un lyrifme royalifte, en l'honneur 
de Louis XVIII; car Bobèche tenait pour les Bourbons. 




Digitized by Google 



ADRIEN 



PERLET 



I79T — i8fo 




^DRIEN PERLET, fils de Perlet, correfpon- 
dant des théâtres, né à Marfeille, le 27 jan- 
vier 1 79f , a été, fans contredit, une des cé- 
lébrités théâtrales les plus remarquables de notre fiècle. 
Il fut, dès fon enfance, deftiné au théâtre. Après trois 
années d'études au Confervatoire, il débuta, le 4 oclo- 
bre 1 8 1 y , à la Comédie-Françaifc dans l'emploi des 



Extrait des regijires des aâes de l'Etat civil de la mairie de Marfeille 
(Bouches-du-Rhône) : L'an troifïème de la République, le huit pluviôfe 
(27 janvier 179s), à quatre heures fix décimes, par devant nous, officier 
public de Marfeille, eft comparu le citoyen Pierre-Etienne Pirlet, artifle, 
lequel nous a préfenté un garçon né hier, à une heure deux décimes, 
dans fa maifon d'habitation, de la citoyenne Anne-Marié Bertrand, fon 
époufe, auquel il a donne le nom d'ADRiiN. Nous avons drefTé le préfcnt 
certificat, &c. » 
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premiers comiques . Son luccès fut crès-grand ; il Ht l'en 
fation & même recette. Cependant, Perler ne fut pas 
reçu. Mais l'opinion publique exerçant unepreflion fur 
le comité, celui-ci chargea fon fecrétaire d'écrire en fon 
nom au débutant, « que bien que la Comédie n'eût pas 
« befoin de fes talents , défireufe, néanmoins, de lui 
« prouver fon intérêt, elle lui faifait offrir, à titre d'en- 
cc couragement, un engagement d'une année comme 
« penfionnaire, aux appointements de 1,800 francs; 
« & que comme fes fervices n'étaient nullement nécef- 
« faires en ce moment, l'emploi des comiques étant 
« tenu par MM. Thénard, Cartigny, & Monrofe, qui 
ce venait de débuter d'une manière éclatante, fon enga- 
« gement ne commencerait qu'au i €r avril fuivant; 
« ce qui lui lai fierait plufieurs mois de liberté (i) » . . . 

Telles font pourtant les illufions de la jeunelîe, que 
Perlet fut enchanté de cette lettre officielle i 

Sur ces entrefaites, une actrice qui avait fait longtemps 
partie, en Ruflîe, de la troupe d'acteurs français qui fut 
licenciée après l incendie de Mofcou , M ,ne Grévedon , 
époufe d'un peintre de talent, depuis établi à Londres, 
fe trouvait naturellement en relations avec les femmes 
de la haute ariftocratie qui fe faifaient peindre par fon 
mari. Il lui vint l'idée d'infinuer à quelques-unes des 
plus influentes d'entre elles, la penfée de rétablir à 
Londres le fpe&acle français qui, depuis foixante ans, 
à la fuite de fcènes terribles dans lefquelles il y avait 



(i) Archives générale» de l'Empire. 
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eu du fang verfé, avait cefle dexiller. Mais il ne fallait 
pas prétendre rouvrir un théâtre public; car c'eût été 
s'expofer à voir le reproduire les mêmes événements. 
Cependant, cette idée avait fructifié & les plus grandes 
dames du pays la prirent fous leur patronage ; elles 
organisèrent une foufcription que la haute nobleffe 
accueillit avec faveur & qu'elle couvrit en peu de temps. 

Un vafte local, fitué dans un des beaux quartiers de 
Londres, Oxford ftreei, fut choifi & approprié à l'exé- 
cution de ce projet. On y établit des falons de danfe, 
de concerts & de jeux de toute efpèce, où l'or, la foie, 
le velours étincelaient; & une charmante falle de fpec- 
tacle, d'un afpecl raviflant & fplendide. Perfonne ne 
pouvait affilier à ces réunions que nanti d'une invitation 
délivrée par les dames patronnefles, qui n'admettaient 
à ces foirées nul qui n'appartint à la haute ariilocratie. 
On cite un banquier de Londres qui offrit cent livres 
fterling (le prix de la foufcription était de vingt-cinq 
liv. ft.), pour pouvoir aflîfter feulement à Tune des 
repréfentations théâtrales, & qui fut impitoyablement 
refufé (2). 

Cependant, comme on n'était pas complètement 
ralTuré au fujet d'un mouvement populaire, ou tout au 

(a) La falle de fpeftacle pouvait énormes qu'avait entraînées cette 
contenir % à 600 fpeétateurs, ce inftallation. Car, les repréfentations 
qui, à 2% francs par tête, devait n'avaient lieu qu'une fois par re- 
produire, par foirée, une fomme maine, fc la faifon fe compofait de 
approximative de 15,000 francs, cinq mois environ, ce qui donnait 
mais qui devait être encore infuffi- de vingt-quatre à vingt-cinq foi- 
fante pour couvrir les dépenfes rées, tout au plus. 
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moins, dune démonftration hoftile, quelque carac- 
tère privé qu'eût cette réunion , on ne voulut faire 
d'avance aucun engagement d'acleurs avant de favoir 
comment les chofes tourneraient. On fe borna donc à 
demander à M me Grévedon de faire en forte de s'ad- 
joindre, fi cela était polîible, quelques-uns des artiftes 
revenus avec elle de Saint-Pétersbourg, en les préve- 
nant toutefois qu'il s'agiflait d'une première épreuve à 
tenter & que dans le cas où il ne pourrait être donné 
fuite au projet, ils feraient indemnifésde leurs dépenfes. 
Il fe trouvait encore à Londres trois ou quatre perfonnes 
attachées au théâtre, qui y étaient venues tenter, fort 
inutilement jufqu'alors, la fortune, & qui attendaient 
avec une impatience bien concevable le réfultat de 
cette grande affaire. M me Grévedon s'aHura d'abord 
leur concours ; puis elle écrivit à Paris pour recruter des 
fujets, & principalement un jeune premier comique. 

Ceci fe paffait précifément à l'époque où Perlet venait 
de terminer fes débuts à la Comédie-Françaife. L'inter- 
médiaire (3) à qui cette demande avait été adreffée de 
Londres, était lié avec ce jeune homme, fi alerte, fi gai, 
fi vif, dont il avait fuivi les débuts avec la plus grande 
alîiduité & pour lequel il avait conçu autant d'intérêt 
que d'affection. Sachant les conditions qui lui étaient 
faites par la Comédie-Françaife, il lui propofa cet em- 
ploi fructueux des quelques mois de liberté qui lui 
étaient lailfés. On juge avec quel enthoufiafme Perlet 

i'j) M. Vedel, depuis adminiflrateur de la Comédie-Françaife. 

26 
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accueillie cette proportion. Il partit donc pour l'An- 
gleterre, en compagnie de fon Mécène, & après une 
traverfée qui ne fut pas fans danger (on ne connaiflait 
pas alors les bateaux à vapeur), ils arrivèrent à Londres. 

Cependant, l'époque fixée pour l'inauguration de 
ces fêtes n'était point encore arrivée; on fait que les 
Anglais, qui ne font rien comme les autres peuples, 
paflent l'hiver dans leurs terres & que ce n'eft qu'à 
l'époque où il eft d'ufage chez les autres nations 
d'aller chercher les charmes & la fraîcheur de la vil- 
légiature, qu'ils reviennent dans les villes fe livrer par 
des chaleurs de 2f ou 30 degrés aux plaifirs du bal 
& du fpeclacle. Il ne fallait donc pas compter fur 
l'ouverture avant le mois de mars. Perlet qui, tout 
heureux qu'il fut de cette occafion favorable & lucra- 
tive, tenait à fe ménager une pofition à la Comédie- 
Françaife, écrivit aux hauts & puiflants feigneurs, mem- 
bres du comité d'adminiflration, une lettre dans laquelle 
il expofait : « Que lui, jeune homme, il avait contracté 
« quelques dettes que par une chance imprévue il fe 
« trouvait en mefure d'acquitter, fi la Comédie voulait 
« bien confentir à ce que fon entrée fut reportée du 
« mois d'avril au mois de feptembre fuivant. » 

La Comédie qui, ainfi que nous lavons déjà dit, 
avait eu la main forcée, lors de l'engagement dérifoire 
qu'elle n'avait pas eu honte d'offrir à ce jeune débutant, 
fi plein d'avenir, faifit la balle au bond & répondit à fa 
demande par un refus formel, ajoutant qu'il pouvait fe 
confidérer, dès ce moment, comme dégagé. Heureux 
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refus pour Perlée, & qui devint l'origine de fa fortune ! 

La première foirée du petitThéàtrc-Français eut enfin 
lieu, le premier jeudi du mois de mai 1816. La réunion 
fut des plus brillantes. La police, avertie, fe trouvait 
fur fes gardes ; mais, fort heureufement , fon concours 
fut inutile : aucun fymptôme d'hoftilité ne fe mani- 
fèfta; les abords de l'édifice furent feulement encom- 
brés d'une mafîe de curieux, venus pour admirer les 
fplendides toilettes des ladies. 

A partir de ce jour, le Théâtre-Français, bien qu'il ne 
fût pas public, était de fait rétabli à Londres, & 
M me Grévedon pouvait, à jufte titre, s'en attribuer le 
mérite, puifque c'était elle, inftigatrice, qui avait pré- 
paré une voie devenue plus tard, pour les artiftes fran- 
çais, une fource de fortune. 

Le fpeclacle d'ouverture fe compofait de trois petites 
pièces: les 7{icochers, ï Epreuve nouvelle & les Trojets de 
mariage. L'exécution fut des plus fatisfaifantes & les 
fpeclateurs, quoiqu'ils parlaient peu ou aflez pénible- 
ment la langue françaife &, par conféquent, ne puflent 
que difficilement faifir i'cfprit, la finelTc du dialogue & 
mille détails qui devaient naturellement leur échapper, 
femblèrent néanmoins y prendre un vif plaifir. La partie 
comique furtout, jouée comme elle l'était par Perlet, 
avec efprit, entrain & toujours avec bon goût, fut 
pour l'affiftancc le principal attrait de cette foirée, & 
lorfque la femaine fuivante, il eut joué le Sourd, le Jeu 
Je l amour & du hafard, & éMonfieur Heaufils, qui faifait 
alors fureur, il devint le favori, l'idole de ce noble 
public. 
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A l'ilTùe de la première représentation, on s'occupa 
d'organifer ce fpeclacle d une manière plus complète & 
de régularifer la pofition de chacun; Perler obtint 
vingt livres fterling (f oo francs) par foirée, ce qui, à 
raifon de quatre par mois , lui faifait un traitement 
menfuel de 2,000 francs. Pour lui c'était un rêve, lui 
à qui la Comédie- Françaife avait offert 1 ,800 francs 
par an! C'était à n'y pas croire. 

Ayant l'entière difpofition de fon temps, il relia 
donc à Londres, où par la fuite il revenait chaque 
année, à l'époque à laquelle les repréfentarions fran- 
çaifes reprenaient leur cours. Lorfque, plus tard, il fut 
engagé au Gymnafe, il fe réferva un congé pour la 
faifon de Londres; de telle forte que Perlet gagnait 
de fo à 60,000 francs par an, & comme il était fort 
économe, fort rangé, il ne femble pas qu'il y ait exa- 
gération dans le chiffre de 400,000 francs auquel on 
évalue la fortune qu'il laiffa à fa mort. 

Il ne renonça à ces excurfions que dans les trois der- 
nières années de fon exillence, où la maladie le tour- 
mentait cruellement. Les Anglais avaient confervé 
un tel défir de le revoir, qu'on lui fit offrir 20,000 
francs pour venir palfer un mois à Londres ; il accepta, 
mais il ne produifit plus le même effet; la douleur 
avait vaincu la gaité, & peu de temps après fon retour 
en France, il fuccomba le 20 décembre i8fo, n'ayant 
pas encore cinquante-cinq ans. 

Nous avons dit que Perlet avait été engagé au Gym- 
nafe, lors de la formation de ce théâtre. Les débuts 
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qu'il y fit furent fort brillants, & il y établit de la ma- 
nière la plus originale, plufieurs rôles, parmi lefquels 
nous citerons ceux du Gafironome fans argent & du 'Par- 
rain. Nous devons ajouter que Ton féjour fur cette fcène 
ne fut pas de longue durée. Un incident des plus pé- 
nibles provoqua la rupture de fon engagement. Le 23 
juin 1821, on donnait à ce théâtre la première repré- 
fentation du Comédien d Erampes, pièce dans laquelle 
il voulut, & il était dans fon droit, fupprimer un chant 
irlandais, rapporté par lui d'Angleterre, & qu'il avait 
eu d'abord l'intention d'intercaler dans fon rôle, avec 
fautorifation des auteurs de ce vaudeville : qu'il avait 
même plufieurs fois dit aux répétitions. Toutefois, au 
dernier moment, foit par caprice, mauvaife humeur, 
foit que l'introduction de cet air dans l'ouvrage ne lui 
femblât plus d'un effet auffi certain, il voulut le fup- 
primer à la répétition générale. Mais Moreau, l un des 
auteurs, & Deleftre-Poirfon, le directeur, enjoignirent 
formellement au chef d'orcheftre de donner la ritour- 
nelle quand viendrait le moment de le chanter, & 
ce, malgré les obfervations fondées de Perlet. C'eft ce 
qui eut lieu le foir. L acteur le leva & rentra dans la cou- 
lifle ; rappelé à grand cris, il revint après un aflez long 
intervalle, & à peine en fcène, la maudite ritournelle 
recommença ; Perlet quitta de nouveau la fcène au mi- 
lieu des vociférations, du tumulte le plus épouvantable 
Il était parvenu à sefquivcr, mais le lendemain il 
fut arrêté; car, en ce temps-là, on voulait faire revivre 
la tradition du For-l Evêque. Le 4 juillet fuivant, dac- 
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cord avec tout le monde, il reparut dans le Tarrain. 
A Ton entrée en (cène, il fut accueilli par les fifflets, 
les huées; l'orage fut porté au comble. Cette fcène 
trille, & plus honteufe pour le public que pour l'acteur, 
dura plus d'une heure & la laflitude feule y mit fin. 
Perler, déchirant fon habit, déclara qu'à partir de ce 
jour, il ceflait d'appartenir au Gymnafe. Dès-lors, il fe 
partagea entre Londres, où il était largement traité, & 
nos grandes villes de province, qui n'épargnaient rien 
pour le retenir. 

Le temps & l'argent effacent bien des rancunes. Celle 
de Perlet contre le Gymnafe ne fut pas éternelle, puif- 
que, le I er juillet 1826, il y faifait fa rentrée par Cre- 
feendo de la Vijite à Hedlam & par ce même Comédien 
lErampes; & il ne celfa d'y attirer la foule. Son enga- 
gement était de quatre mois par année, pour lefquels 
il recevait 60,000 francs. 

Nous avons dit précédemment que Perlet était gen- 
dre de Tiercelin . Sa femme était morte à Enghien-les- 
Bains, le 6 feptembre i8fo, à l'âge de f 3 ans. Il l'ai- 
mait éperduement & ne put fupporter fa perte. Le 20 
décembre de la même année, il la fuivit au tombeau (4). 
Son ancien camarade Samfon prononça à fes obleques un 
difeours que fes larmes interrompirent plus d'une fois. 

Perlet eft auteur d'une differtarion affez étendue & 
qui ne manque pas d'aperçus ingénieux fur la comédie 
du Tartufe. 

(4) Tiercelin, fa fille h fon gendre, repofent dans la même tombe, an 
nmelicrc du Nord. 
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JFAN-GASPARD 

DEBURAU 



I 796 — l 846 



PRES avoir compris, dans cette galerie, les 
figures principales des acleurs & des actrices 
qui, durant la féconde partie du fiècle der- 
nier & dans les trente premières années de celui-ci, fe 
font fait une réputation fur nos fcènes fccondaircs dans 
le drame, le mélodrame, le vaudeville & la comédie, 
nous ne faurions omettre le nom de ce mime célèbre. 



Extrait des aâes de l'égltfe paroijpale de Neukolin, en Bohême : • Je, 
fouffigné, certifie qu'en l'an mil fept cent quatre-vingt-feize, le trente fit un 
juillet, a été baptifé dans l'églife parroiffiale de Neukolin, ville royale de 
Bohême, Jean-Gaspard, fils de Philippe Debro (Jîc), foldat, & de Cathe- 
rine Graff. Le parrain la marraine ont été Steiner, boulanger, U 
Barbe, fou époufe. En foi de quoi j'ai figné le prêtent certificat &. l'ai 
muni du fceau ordinaire, au quartier de Neukolin, le 1 j octobre 1803. 

Signé : Fr. Gr/anowsky, aumônier du régiment. 
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Bien que le théâtre auquel il fut attaché ait été un des 
derniers dans la hiérarchie dramatique, il a fuffi du 
talent de Deburau pour lui donner une notoriété & 
un relief qui ne font pas oubliés. 

Jean-Gafpard Deburau appartenait à cette dafle 
d'artifles dont la fortune & la renommée ne font guères 
connues & appréciées d'ordinaire que par une clafle 
de fpeclateurs faciles à laifler furprendre leurs impref- 
fions naïves & qui ne raffinent pas leurs plaifirs. 

Il arriva à la célébrité prefque fans s'en douter, & le 
jour où, grâce à la curiofité étonnée de quelques arriftes 
& hommes de lettres, qui crurent l avoir découvert, il 
attira dans l'humble falle des Funambules l'élite de la 
fociété parifienne, peut-être ne fut-il pas le moins fur- 
pris de cette célébrité improvifée. 

Il jouait déjà depuis près de quinze ans à ce théâtre, 
où il rempli (Tait avec un zèle fou tenu les rôles de 
Pierrot dans les pantomimes, & nous pouvons ajouter 
avec un talent qui ne le cédait pas à celui que le 
caprice de la mode voulut bien lui reconnaître plus 
tard. 

Deburau, né à Neukolin, en Bohême, le 31 juillet 
1796, était le fixième enfant de pauvres gens qui pre- 
naient la qualification d'artifles d'agilité. Son père, 
après avoir été foldat, s'était fait le chef d'une troupe 
de faltimbanques, compolée en grande partie de fa 
nombreufc famille. Le petit Gafpard, âgé de feptans, 
au moment où cette bande de bohémiens vint en 
France, avait été invelli des fondions de Pailla flfc, & 
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c'était lui qui était chargé d'amufer, par les lazzi, les 
fpeclateurs impreflîonnés par les tours de force & 
d agilité de fes frères & fœurs fur la corde roide & fur 
la corde lâche. 

Cette troupe, venue de bourgade en bourgade, de 
ville en ville, arriva un jour à Paris, &, en 181 1, elle 
s'était inllallée au fond d'une cour de la rue Saint- 
iMaur, où elle donnait des repréfen tarions qui eurent 
aiTez de fuccès pour valoir au père Deburau l'entre- 
prife des fpeclacles en plein-vent, dans les fêtes offi- 
cielles du gouvernement. 

Plus tard, nous retrouvons Gafpard aux Funam- 
bules (i), où il jouait les rôles de Pierrot dans les 
pantomimes & les arlequinades, qui compofaient le 
répertoire de ce fpeclacle de bas étage. 

C'eft là que la renommée vint le chercher, renom- 
mée bien juflifiéc d'ailleurs par l'originalité de fon 
jeu & la transformation complète qu'il fit fubir au 
perfonnage de convention qu'il repréfentait exclufi- 
vement. 

On fait ce qu êtait le Pierrot traditionnel de l'an- 
cienne Comédie italienne & des Foires : une forte de 
niais, balourd, poltron & gourmand; le fouffre-dou- 
leur d'Arlequin & de CalTandre, & ne fe vengeant 
que timidement & fournoifement des mauvais tours & 
des coups de pied auxquels il était en butte pendant 



(ij S|>eflacle établi |>ar tolc- grâce au talent de Deburau, ne fut 
rance, en 1816, fc dont l'exiftenec, qu'une ère de profpcnté. 
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tout le cours de la pièce. Deburau vint, &, comme 
le médecin de Molière, changea tout cela. Pierrot, fans 
rien perdre des défauts qui faifaient fon plus bel apa- 
nage, fut, interprété par lui, revêtir une forme plus 
piquante. Au lieu de ces charges grofîlères, qui, de 
temps immémorial, avaient le privilège d'exciter le 
gros rire, il montra des intentions fines, fouvent fpiri- 
tuelles, qu'il traduifait par un gefte fobre, un fourire, 
un fimple clignement d'yeux & une indéfiniffable 
expreflion, qui glifiait comme un éclair fur cette face 
enfarinée; mais qui, toujours d'accord avec la fitua- 
tion, était faifie & comprife par tous. 

Jufqu'alors, Pierrot avait toujours fait rire à fes dé- 
pens; avec Deburau, il prit fa revanche, & ce fut lui 
qui, à fon tour, a mu fa le public des malins tours qu'il 
jouait, non-feulement à fon maître Caflandre, mais 
encore au beau Léandre, à la folâtre Ifabelle & même 
au galant Arlequin. Sans doute, il recevait aufli par- 
fois le jufle falaire de fes méfaits, qui lui était foldé 
comptant en baftonnade, en coups de pied & en fouf- 
flets; mais il avait pris foin de compenfer d'avance, & 
il n'était que rarement le débiteur de ces créanciers de 
nouvelle efpèce. 

Ain fi, battant & battu, il traverfait l'intrigue uni- 
forme de tous ces canevas renouvelés de la farce ita- 
lienne, en y laiflant une trace indélébile de comique. 

Deburau-PiVrror avait une façon toute particulière 
de donner & de recevoir cette menue monnaie de fouf- 
flets & de coups de pied; fa figure immobile ne tra- 
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hiflait en rien les émotions de Ton âme, & plus d'un 
diplomate aurait pu envier ce mafque impaiîible qui 
avait l'air d'ignorer ce qui fe paffait derrière lui. 

Citerons-nous les pièces qui, grâce à lui, obtinrent 
une popularité qui a permis d'en conferver encore 
aujourd'hui le fouvenir ? Le 'Billet de mille francs. — 
sArlequin & lœuf S or. — La éMère l Oie & le 'Bœuf 
enragé. — N'omettons pas le Viable à quatre, arrangé 
en pantomime, & dans lequel, fous la fouquenille de 
éMaitre Jacques le favetier, Deburau montra un naturel 
& une verve comique remarquables. 

Une fantaifie de M. Jules Janin, publiée vers 1832, 
fous le titre de : Deburau, hijfoire du théâtre à quatre 
fous y mit le fceau à cette renommée populaire, impro- 
vifée, ainfi que nous l'avons dit plus haut, parle caprice 
de quelques artiftes & écrivains 3 mais qui, plus dura- 
ble [que tant d'autres, n'abandonna plus notre Pierrot 
& le fui vit jufquau terme de fa carrière théâtrale 

Deburau vit fon portrait expofé au falon, & rien ne 
manqua à fa célébrité; rien! pas même le retentifle- 
ment d'un drame de la vie réelle, dans lequel il joua 
le principal rôle, mais qui, hâtons-nous de le procla- 
mer, ne porta nulle atteinte à fa réputation d'honnête 
homme. 

Un jour qu'il fe promenait avec fa famille, comme 
un fimple bourgeois, il fut groflïèrement infulté par 
des ouvriers du faubourg. Il s'éleva une querelle; des 
injures on paifa aux voies de fait, & Deburau, placé 
dans le cas de légitime défenfc, eut le malheur de tuer 
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fon adverfaire d'un coup de canne. Il dut pafler en 
juftice; mais il fut, comme on dit, acquitté avec tous 
les honneurs de la guerre. On rendit hommage à la 
modération qu'il apportait habituellement dans la vie 
privée & à l'honorabilité du modefle artûte, que fa 
gloire n'empêchait pas d'être un bon père de famille (2) 
& un citoyen eftimable. 

En dehors de fes occupations du théâtre, Pierrot, 
qui avait des goûts très-fimples, aimait, dit-on, à faire, 
de fa fenêtre, avec un tube de verre & de gros pois, 
la chafle aux moineaux & aux pierrots du boulevard. 
C eft un goût tout comme un autre ; mais notre mime 
ne devait pas être membre, que nous lâchions, de la 
Société protectrice des animaux. 

Deburau eft mort à Paris, le 18 juin 1846. 

(a) Jean-Charles Deburau fils, fuivi, mais avec moins de fuccè*, 
ne a Paris, le 15 février 1829, a la même carrière que fon père. 
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